
., _ -·. - ~ 

1 

-.-DE L'ANARCHIE 

.AU CHRIST 

2• MILLE 

. ::·' . 3• Edition Prix • 5 franee 



VIE 
DE PAUL BELLEC 

Jeune ouvrier apôtre 

n _____; ~,c':&l!lli 



AUTORISATION D'IMPRIMER 

QUIMPER, LE 27 MAI 1933 

P. JONCOUR, 

VICAIRE GÉNÉRAL 

DE L~ ANARCIIIE 

AU CHRIST 



F?AUL BELLEC 
1886-1906 



A V ANT·PROPOS 

Pour répondre au désir de nombreux amis de l'Œuvre dont nous 
avons la Direction et qui a eu l'avantage de compter comme membre 
très actif un jeune ouvrier revenu de l'Anarchie au Christ, nous avons 
conçu le dessein de faire revivre la mémoire de cet apôtre d'hier. 

Cette biographie, déjà parue en 1907 et en 1908, est dûe à la 
plume du R. P. Galinand,. S. J., directeur de l'Ecole Apostolique de 
Poitiers (décédé), à celle de Monsieur Le Fer de la Motte (décédé), chez 
qui mourut Paul Bellec, à l'âge de 20 ans, et à celle duR. P. de Marcieu, 
S. J., actuellement en résidence à Poitiers. 

Nous ajouterons à cette troisième édition, quelques renseignements 
complémentaires que nous devons à l'amabilité de Monsieur Le Chanoine 
Saluden (décédé) et de Monsieur l'Abbé Caroff, recteur de Plouguin, 
ancien directeur de Paul Bellec et du Patronage des Carmes. 

La Lettre-Préface que Son Excellence Monseigneur Duparc a eu la 
bonté de nous adresser contribuera puissamment au rayonnement de 
cette attachante biographie. 

Puisse cette modeste brochure faire comprendre à tous ceux qui la 
liront, riches 011pauvres, patrons, ouvriers et employés, que la conquête 
du monde au Christ est une tâche collective, à laquelle le Rédempteur 
veut que nous participions tous, et que tout ce qui est donné à un chré­
tien, richesses, science, puissance d'affection ... ne lui est pas donné pour 
lui, mais pour les autres et pour Dieu comme un dépôt qu'il faut faire 
fructifier. 

Brest, le Jer Juin 1933. 

A. LESPAGNOL, Prêtre 

Directeur du Patronage des Carmes. 
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PRÉFACE 

EVÊCHÉ DE QUIMPER 

ET DE LÉON 

ttt 

14 Mars 1933. 

caer ~a&ieur :t:;rrol 
Vous voulez remettre en honneur la mémoire de Paul 

Bellec, l'ouvrier Apôtre brestois, qui ne vécut que 20 ans, 
de 1886 à 1906, et exerça parmi ses camarades de 
l'Arsenal un apostolat héroïque dans les heures les plus 
difficiles de notre histoire religieuse. 

Il pourrait servir de modèle aux Jocistes qui sont si 
estimés de tous les catholiques dévoués aux Œuvres. Ils 
visent à réaliser dans nos ateliers le même idéal que Paul 
Bellec. Vous leur rendrez service en rééditant et en com­
plétant le récit de sa vie trop courte. Ils n'auront qu'à 
l'imiter pour faire tout le bien dont le Pape aime à 
féliciter les Jocistes de Belgique ou de France chaque fois 
qu'Il les reçoit au Vatican. 

C'est sur eux que l'Eglise fonde son espoir pour la 
conquête, des jeunes tmvailleurs, si courageux et si sym­
pathiques, mais jusqu'ici arrachés trop souvent par leur 
milieu à l'influence vivifiante de l'Eglise, à laquelle ils 
appartiennent pourtant par leur baptême et leur première 
Communion. 

Je souhaite que l' hisioite de Paul Bellec fasse germer 
dans leurs âmes le goût de L'apostolat, et leur fasse sen fil' 
toute la valeur surnaturelle du zèle auquel ils se livl'ent 
déjà avec un élan dont nous somn't~ fiers. . 

Je vous bénis ainsi que vos jeunes gens, et vous assure 
de tout mon paternel dévouement en N. S. 

t ADOLPHE, 
Evêque de Quimper • 

. ~- -----~-c=-. 



Paris, le '7 Avril 1933. 

LETTRE DE MONSIEUR L'ABBÉ GUÉRIN 
AUMONIER GÉNÉRAL 

DE LA .J. O. C. DE FRANCE 

Vous me demandez un mot pour recommander la si 
belle vie de Paul Bellec aux Jocistes de France. 

Mais il me semble qu'il leur suffira de savoir que ce 
jeune ouvrier, d'abord séduit par l'idéal révolutionnaire, 
devint un militant fier et conquérant dans son milieu de 
travail, pour que sa vie leur soit aussitôt sympathique. 

Car c'est bien là l'idéal jociste, réalisé avant la lettre et 
d'autant plus méritoire qu'il manquait à Paul Bellec le 
soutien d'un grand mouvement national, grâce auquel on 
a le sentiment d'être des milliers à faire le même effort. 

Des saints ouvriers comme votre admirable Paul, la 
J.O.C. en a absolument besoin pour pénétrer le milieu ou­
vl'ier et y faire rentrer à nouveau Jésus-Christ. 

Pour les susciter nombreux, avec la grâce de Dieu, rien 
ne sera plus efficace que (( des exemples vivants JJ. C'est 
pourquoi je souhaite que nos jocistes en grand nombre 
lisent et méditent la vie exemplaire de Paul Bellec, leur 
frère ainé. 

Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes 
religieux et fraternels sentiments. 

G. GuÉRIN. 

j 
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îNTROi:>UëT:tôN 

Le monde du travail manuel connaîtra-t'il le splendide .renou­
veau religieux dont nous sommes témoins chez les étudiants des 
grandes écoles ? Dans les rangs de la classe ou vrière, évadée en 
masse de l'Eglise, se dessine un mouvement de jeunes militants, 
une vraie chevalerie des temps modernes, qui légitime toutes les 
espérances. Des Jocistes fiers, hardis, entraînés à la lutte, ne sont 
encore que lé petit troupeau, mais résolus à être le ferment de cette 
généreuse pâte ouvrière que des mains mauvaises ont trop souvent 
falsifiée. 

Nos mouvements de jeunesse ont été préparés par un long 
cheminement d'efforts individuels, sou vent isolés. C'est justice de 
rendre hommagè à ceux qui en furent les obscurs devanciers. A 
l'époque même où Pierre Poyet, dont le P. Bessières vient de révéler 
au public l'attachante histoire, préparait à Normale le retour des 
élites intellectuelles à la religion, un modeste ouvrier exerçait l' apos­
tolat sur un champ de bataille non moins redontable à l'arsenal de 
Brest. 

Paul Bellec est un Jociste avant la lettre. Si nous analysons 
l'esprit jociste et l'appliquons à notre jeune apôtre, nous trouvons en 
sa personne l'illustration de chacun des éléments de cet esprit. 

Du Jociste il a la crânerie, l'horreur du respect humain, mais 
sans rien de théâtral dans l'attitude. Il en a l'esprit pratique de 
conquête de ses tréres par la joie au travail, par l'influence bienfai­
sante exercée discrètement sur les camarades ; il ne s'indigne pas 
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contre eux ; il les comprend trop bien, lui qui a connu les mêmes 
égarements; il sait que «les ouvriers qui n'ont pas reçu d'instruction 
chrétienne sont plus à plaindre qu'à blâmer». 

Comme le Jociste il croit ferme à la dignité, à la noblesse du 
travail manuel : il se considère comme un frère de prédilection du 
Christ qui a sanctifié le travail en choisissant le labeur des mains. 
Comme le Jociste il est Jeune d'esprit, porté de tout l'élan de l'âme 
vers la beauté et la .charité. Une fois libéré de ses attaches avec les 
propagandistes de l'anarchie, intimement convaincu que l'ignorance 
religieuse est le grand mal dont souffre la classe ouvrière, il s'efforce 
de mieux connaître la religion ; il l'étudie dans le catéchisme, 
l'Evangile, les manuels d'apologétique, les conférences de Cercles 
d'Etudes. Et quand il s'est éclairé sur l'idéal chrétien, quand il a 
alimenté sa vie surnaturelle aux sources sacramentelles, il consacre 
les énergies ardentes de son âme à l'évangélisation, à la réchris­
tianisation de ses frères jusqu'au don complet de lui-même. Il est 
prêt à mourir pour la cause. Les fiers accents que nous admirons 
chez les Jocistes de nos jours, nous les trouvons sur ses lèvres. II 
eût rêvé d'être prêtre, missionnai~e, Dieu ne le permit pas. Il est 
mort· à 20 ans. 

Dans les pages qui suivent, toutes simples et sans apprêt, 
étoffées par les lettres du héros et les témoignages de ceux qui l'ont 
connu, vous lirez l'histoire émouvante d'une âme d'apôtre. 

L. KERBIRIOU, 
Docteur es-lettres 

1 , 
1. 
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VlE D~ PAUL BÉLLEC 

CHAPITRE PREMIER 

L'enfancé et la jeunesse 

Paul Bellec naquit à Brest, le 26 juillet 1886, en la fête 
de Sainte Anne, patronne de la Bœtagne. Contrairement à la 
pratique des familles chrétiennes, il ne fut baptisé que le 12 
août, en l'église Saint-Martin, sa paroisse. 

« Ma faJITIÏ)lle avait été à l'aise, écrit Paul ; mais de folles 
dépenses la conduisirent à la ruine. J'·avais cinq .ans lorsque 
je perdis ma mère, le 7 septembre 1891. Sa mort me laiss·ait 
l'aîné d'une sœur qui n'av:ait qu'un an •et demi et .d'un frère 
de six mois. 

« Je me rappelle avec un grand serrement de cœur le vi­
sage pâle de cette bonne mère et le triste sourire qui errait 
sur ses lèvres, pend!mt sa deririère maladie, qwand elle nous 
regardait. A v:ec quellle douce patience elle nous faisait man­
ger, et de quels tendres paisers. elle nous couvrait, les seuls 
que j'.ai re~us de ma vie ! Son cœur devait saigner à la pen-

• 



sée de nous laisser seuls, s1 Jeunes et si abandonnés. Je la 
vois dans cette pauvre chambre, .étendue sur son lit, les mains 
entourées d'un chapdet qui à cette époque me faisait !',effet 
d'une chaîne, recevant le saint viatique d'un prêtre vêtu de 
blanc : ce qui me frappa beaucoup alms. 

« Les voisins m'ont raconté que p[us d'une fois elle avait 
été œléguée avec ses enfants à la cave, où elle passait la nuit ; 
alors elle se dévêtissait pour n.ous procurer une couchette 
moins dure ; et pendant que nous reposions, e1le veillait sur 
notre sommeil. 

« C'était une femme chrétienne, qui eut beaucoup à souf­
frir de 1a part de mon père. Je ne l'ai jamais oubliée ; et mê­
me lorsque j'étais le plus éloigné du devoir, ;la pensée de ma 
mère m'àpparaissaiit comme une douoe vision. Ce sont ses priè­
res qui m'ont ramené d.ans le dr oU chemin. » 

Paul eut toute sa vie le culte de sa mère. Malheureusement 
l'appui manquait du côté paternel. Issu d'une famille de sou­
che chrétienne, élevé dans les habitudes religieuses, le pèr:e 
avait subi l'influence des milieux ouvriers indifférents ou hos­
tiles à la re1ligion. Comme talllt d'autres ouvriers de nos jours, 
il fit défection et abandonna le dey;oir, qui comprend tous les 
autres, la fidiélité à Dieu. Plus que cela, :iii parait avoir été un 
fervent des idées révolutionnaires. Il ne tarda pas à se re­
marier (20 FévriÙ 1892), dans de te1J:es conditions que ses 
enfants, diéjà priy;és des caresses et des tendresses de leur mè­
re, furent soumis à des vexa,tions de toutes sortes. Le jour du 
mariage, Paul, tout entier au ,stOruvetûr de sa mère, avait eu 
Je tort de refuser à l'a nouvelle époœe toute mairque d'affec-
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tion. Plus tard, il reconnut sa faute. Mais dès ce jour, rappor­
te un témoin, la beHe-mère traita en ennemi ce petit être d~ 
cinq ans et ne sut que le martyris,sr. 

« Connue je commençais à gmndir, écrit Pm1I, je fus en­
voyé à l'école mate:rnelle. Là les heures ooulaient doucement. 
Lorsque le sotir on venait me chercher, mon cœm se serrait et 
j'avais un~ forte envie de fuir ce toit où je ne trouvais que 
CIOUJPS et paroles dures. 

« Trop ~rand pour demeurer à cette école enfantine, j'al­
la1:s à l'école prirmaïre laïque. Quel changement ! Ici les maî­
tres étaÏt'nt 'lévères. Ils ne s'occupaient potint de leurs élèves. 
Après six moi:s, je ne s:ava:i,s pas ~encore lire les lettres de l'al­
phabet. Qae de fois dans mon ennui n'ai-je pas :Ea;it l'école 
buissonnière ? Mauvais exemples danrs la famille, mauvais 
eXJemples à J'école, jugez quel enfant je devais être. Pa:rfoi:s, 
a1près ,la c!~asse, où j'étais si mallherU/l1eux, j'ernais d!ans les rues 
de la ville jusqu'à une beure avanoée. La réception qui m'at­
tendait n'a·vait rien de réjouissant. Mal~é les ohâtiments, j.e 
me promettais de recommencer à la première occasion et }e 
n'y manquais pas. 

« Chez no1us, Qn ne faisait pas la prnere. Aucun ~enseigne­
ment chrétien, personne pour me donner un hon conseil ou 
une parole d'encouragement. Comme seul emblème religieux 
il y avait un chapelôt renfermé dians. un cadre susrpendu à la 
mur,aille, avec cette inscription : « P. Forestier, 1854 ». Ce 
vieux Slouw~nir d'un parent mort dans les mi1ssions était l'u­
nique übjet qui nous rappelât la pensée de Dieu. 

« Nom allions à la messe les jours de grandes fêf.~s, et 
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tiOUJS faisions chaque année une visite au cimetière pour net­
to~ell" l,es tombes : c'était tout. Et encoJ:le l'assis,tance à la 
messe n'a duré que jusqu'à l'a première Communion, que norus 
fÎimes parce que c'était la cou:tUime. Les années qui ont sui,vi 
ont été passées tdjans une indifférence .complète et dlans l'ou­

bli de Dieu. 

« Ceprndlant, mes paTents étant \alliés halhfte:r dan1s les 
environs de Bvest, on me mit à l'école diu PiJi,er-Roluge, où je 
passai dnq unnéeis. Les maîtres y étaient excellents et dévoués. 
Aussi l,e maHn, j'avais hâte die paŒ'Itir poUJr la dass,e. Je ne 
me suuviens pa;s d!e l'avoir manquée 'Sans motif. Mes p['l01grès 
fment rapid!es. Seule la ,derniooe année fUit dléplomihle, ~et 
oe1a pa.T rna fiaute. Blessé de n'avodir pas ohtenu une récom­
pens·e que je croya[,s avolir méiriltée, je me vengJaai en ne fai­
sant rien. C'est ainsi que ma nature ol1glucil1elUJSe me fit per­
dre une année. Moi qui, un ~an aUiplatravtaJllt, ,a;V!aits remp101I"té le 
premier prix, }e n',en obtins a/U!Cun ; mais je gardie le meil­
leur souvenir d!e mes quatre premières ,années. A101l'\S le tl'lar: 
V\ail et l,e progrès mardh.aient de pair. » 

Le maître. content de son élève, s'en S)el'V!ait comme 

auxiliaire. 

« J,e me rappelle ce bon temp1s où, étant ~en seconil\e, 
j'allais tous les matins, jusqu'à onze rheu:res, 'apprendre à une 
cinquantaine die haimbins le:s I.ettres .de l' Alpihla:bet : je les ai-:­
mais :bien ces chers petits, avec eux je me sentais à l'aiJs,e. 
Combien ont voulu ns,er de trÏic,he:rie 1 Ils en étaJient pour leurs 
f11alis et jamais je ne me StU:ÏIS laissé tenter par l'appât dies billes 
ou des images qu'i1s m'offraient poUJr ne pas les faire lire. 
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Inutile de dire que ceux-là n'étaient pas les plus méritants. 
C'étaient J,es a'honn(s d'u piquet. 

« Le maître de cette classe était le seul d,e l'école qui fît 
réciter la prière tous les matin1s, à une centaine œenfants, 
arvant de cmrunencer Sla claSISe. Je vois enco['le a~ppendu à la 
muraille un grand crucifix. Il y a un an j'ai eu l'occasion de 
repasser pRr cette école : le crucifix n'y était plus et on ne di­
sait plus la prière. Mon Ddeu, ayez pitié ta.es petits enfoots 1 >> 

k treize ans, Pa:ul obtenait son ·certif]cat œétudes primai­
res. Le moment éta~t venu de gagner sa vie. Il_fut placé, com­
me petit d-omestique, dans un hôtel, pour aider à la cuisine. 
Il n'y resta que queLques mois'. · 

Tous l•es ans, au .mois d'Août, un concours a Ueu pour l'ad­
mission au pol"t de Bres:t d'un œrtain nombre œ.a~pp!l'lentis qui 
:veçoivent une petite solde pa;r jour. Les candidtats dloivent 
aviOiir au moins 14 ans et pas plus die 17. 

M. Bellec étaJit ouvrier mécanicien ajusteu'l' à l'arsenal. 
Dès que son fils eut l'âge requis, il le p:résenta au concours. 
.Aarul fut rèçu et ·choisit la spécialité ~<\e son père. C'est donc à 
l'atelier des maclhines qu'il fiit son .appœntissage. 

Le voHà fiaisant son entrée dan1s cette ville de 6.000 âmes 
qu'est l'arsenal mall"itime die Brest, sans .avoir reçu au sein de 
la famille CE'tte formrati!on :chréth~Ime qui conduit l'enfant pas 
à pas jusqu'aux heures difficiles de la jeunesse. A1usrsi ne tall"­

da-t-il guère à suivr:e Sles oamal.'laJdes ·qui l'eJIII"ent vite éloigné 
die Dieu ~t des pratiques religieuses. Comme il le dit lui-inê­
me, il se mit à l'a Tlemorque des jeunes ll"évolutiQnnaires plus 
dévoyés que mée!hants, si nombreux djans ·les grandes villes. 
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« Je fus vite lancé dans les idées socialistes. Mes deux pi~emiè­
ves années se son~ pas:sées dans cette tange. Quoi,que jeune, 
j'étais des plUis violents, en paJrroles du :moins. La haine rem­
pLissait mon cœur. Ayant toujour11s reu ~de ~la misère, 1a~s de sourf­

:frir, j'aspivais à Cf,s jouissances qu'on fa~sait h!riller à mes 
yeux. J,e ne pouv;aJis supporter ni les ,riches, ni les prêtres, ni 
l'a rrel:i!gion. Dans ü~s ditSCUSSÏ!OilliS 'avec quelques OIUVJ'iers ca­
thoJiques qui travaillaient avec moi, j'étais des plus excités 
et je m'embaHais comme un furieux. 

« Un fait pourtant me donna à rréfléchir : c'est que si les 
crutholiqnes défenddent avec énengie leurs idiées, aucune. pa­
role bl,essante ou injurieuse ne storrtait de leUI1s lèwets. Et après 
ces diÏ!sou:ssions, quand j'exruminai,s les raiisons de mes adverr­
sruirres, je m'avouais à moi-même qu'elles n'étaient pas sans 
valeur. Majs la vérr:ité ne briUait pa~s encore à mes yeux, et un 
point d'honneur me tenait attaché à mes idées. Aujourd'hui 
je comprends que les ouvriers qui n'ont pas reçu d'instruction 
cihrvétienne sont plus à plrajindire qu'à ,blâmer. Comment ne se­
rai~ent-ils pas égar?s pair les pvorpos qu'ils ne oessent d'enten­
dl'le et par les dlorctrine,s qu'on ,s'efforce clhaque jour de leur 
inculquer, >> 

Plus tard, l'un de ,ses camaraJdes lui ayrant demandé s'il 
était de bonne foi dans ses 1djjsoussions, et s'il aroyait que les 
doctrines qu'il défendait étai;ent les vraies : 

« Je ne sais trop, réponrdlit-il ; oui et non. Je n'avais qu'u­
ne notion faible de Dieu. De t~emrps en f,emps je me disais qu'il 
devait y avoir quelqu'un au-d!essUJs de nous : puis il me ve­
nait qUie s'il y avait un Direru born ret attentif à nos besoins, il 
n'a:urairt pas permis que je fusse aussi malheureux. Je die-

-==o===~ 
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meruil'ais d9-ns .Je doute, jre me CI'oya1s aV101Îr le dirait d'attaquer 
tout ce qui me .gênait; » 

« Quant aux idées anmrch.istes, j'ai tou}ouil'IS agi avec 'dfr'ori.­
ture et loyauté dans les temps où je les pri'opargeairs. Je Cll'oyais 
êwe. dam; le vrai. )> 

Il ajoutait : << Quel hien il y 'aUimit à faire par:mi ,les oiU­

VI'iers ! C01111~ien deviendraient die fervents et généreux chré­
tiens s'ils arrivaient à connaître et à aimer Notre Seigneu:r 
Jésus-Christ ! La plupart ,aJujourd'hui ne le üonnraissent pas 
ou n'en ont que des idées vagu~s et fauss.es. Et piÛiurtant il 
faudrrait si peu de chose au trav:ailleUJr piÜIUr êt11e 'heureux, s'il 
mettait un tant soit peu de bonne volonté ! » 

Paul reconnaissait que la situation d'ouV'rier du port est 
des plU!s hono~aibJes, qu'elle a sa noMesrse ert sa ,dignité, qu'elle 
SUJppose du sraVIQIÏil' et du dtévouement. 

Il aimait son état ~et il enviait la fonction du mécanicien 
qui, la m<.ân sur un levier., jette la vie dans une maohine, la 
modèrre, l'excite oru l'éteint. Ce poste d'honneur l'attirait. . 

Il admirait qu'un b~aJs rsri farihle pût maîtriser à son gré 
tant de force et de. pucissanrce. Aucun orguedl ne ~ui venait 
pourtant ; ear il savait trop bien que cette force a parfois de 
terribles caprices, qu'un rien la fait se retourner, emportHnt 
et hroryant celui qui tout à l'heure la commauda:iJt et la ,guidait. 

C'e~st là qu'il comprit plu1s ta!rid, en sentant monter et gron­
dier en hli l'~efferveseence des passions, que 1a machine rhumai-
ne a besoin, elle aurssi, pour ne pas éclater, d'une tsolide ·aJr­

ma~ture et d'un bon régulateur. 
Pour le moment, rien ne retenait la foUJgue 'd1e ses mauv-ais 

instincts dont le torr<'mt l'entraînait drail!S le towbillon 'dies 
idées anarc.histes. 





CHAPITRE II 

Le jeune Anarchiste 

Le déchainement des passiuns antireligieursres des milieux 

ouvrier·s de la ViLle de Brest à cette époque paTticulièrement 
somh~e de notre histoire nous permet de n:ous rendre fraCÏ!le­
ment compte du degré d'érgrarement du jeune Parul avant sa 

converstüon. 

A Brest il y a déjà, en 1899, parmi rles OUVTiers du port, 
un groupe socialiste, chez lequel un prof:ers,seur du Lycée, M. 
Jacob entretient le « feu sacré >> en lui exposant les théories 
collectivistes drunrs le journal l' Av.enir Br.estois. Pou:r exciter 
les disciples de M. Jacob, il ~suffira de leur montrer la lutte 
antireligieuse comme la conrdiition de l'ruméllioration du sort 
de l'ouvrier; on y réUJssira, en brandissant .le fiameux « mil­
liard » des Congrégations, puis « les immenses richels,ses de 

l'Eglirs:e. » 

Le 3 avrÏ'l 1900, le tribun Jaurès vint à Brr~est accompagné 
de son cornac d'alors, M. Briand, rédacteur à la Lanterne. Il 
pada aux ouvrier,s à lai Salle de Venise, rue de l'Armorique à 

T 
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Beoouwa.nce. « L'Eglise, d1t-il en substance, av.ec son dogme de 
paraldii!S et sa morale de résignation est le grand obstacle à 
l'améliorr,ation du sort des ouvriers. » 

La conclusion ne pouvait être que l1a dlédara1tion de guerre 
à l'Eglise. « L'arrivée de JaUTès, dit Le Courrier du Finistère 
du 7 avril, est un événement dans le callne 'l'datif de l'exis­
tence politique et sociale diu Finis:tète ». Les sücialilstes de _ 
Brest devinrent, il partir de ce jour-là, de fougueux antiolé­
ric.aux. Le Vendredi Sa!int, 3 avril, ils organi•sent rm banquet 
g:raJS à 2 fr~ 50 par tête « pour opposer le langage die la science 
à celui du fanatisme et de la crédulité >>. Le rédacteur en chef 
du Rappel Brestori.s p·résida le repas qui n'•eut pas grand suc­
cès, car il n'y eut que 29 « saudssonnie:rs ». 

Le 30 avril, les sociali1stes firent leur premièr:e manifesta­
tion en pr•nmenant dans nos rues le d!'la.peau rouge au chiant 
de la Carmagnole. Au mois .de Juin, un autre journal socialiste 
paraît, Le Br.eton SociaJliste, qui puhlie les stàtuts d'une Ligue 
qui vient de se former, };a Li.gue de la libre pensée bretonne 
et dont voici quelques articles. 

Art. 1••.- La religion n'est bonne que pour abl'utir et cor­
rompre les gens. 

Art. 2. ·- Les adhérents s'engagent à ne pas :tiake bapti­
ser leurs enfants, à empê-cher lell['s première communion, et à 
se faire enterrer civilement. 

Art. !.). -- Les prêt11es sont des ohaJrlata'llls, des voleurs et 
des canailles, il faut s'en diébarnais1ser. 

Art. 6. - Ils ont c:réé des écoles, il faut les en chasser, oar 
ce sont de~ ignOII'ants ... » Pour ex.citer .et maintenir cette all'deur 
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. anticlérical•f', les Loges oa-ganisent à la Salle de Venise, des 
oonférencP-S de Sébastien F:aul'e, de l'ex-trappi·stine Mme Mu­
j:as, de la citoyenne Séralphine PaJj:éau et de LOIUilse MicheUe. 
Une Univer.c:ifé poplllaire est foiJ.!d;é~ à Brest, où quelques pro­
fesseu.Tfs du Lycée traitent chaque samedi dies qw8s.tilons comme 
oeUes-ci : Les Albiqeois, Les Provincial.es, dle P'aJSoal ; Les doc­
trines du Concile du Vatican ; la Valeur morale de l'év.angile; 
Les idées religieuses de Renan ; Le Contr.at social, d!e J.-J. 
Rousseau, etc ... 

Le samedi 13 IS'eptembre 1902, le parti, ayant annoncé p:our 
ce jour une conférence antidéri.cal·e, 500 « lanterniell"s » s.e 
rassemblent dès huit heures du soÏir aux a[b'()lrds de la Salle 
de Venise. La confémmce se borne à lancer le mot ,d,'ordire, 

elle dure cinq' minutes, et, en bandes, l·es soci1alistes commen­
cent à par~ourir la ville er.. conspuant et insultant les vidime\s 
que ,Jes organisateurs viennent de leur désigner. 

Une première station eut lieu devant l'église des Ca,rmes. 
De là ri:gnoble tourbe s~e rassemb·1e devant l'églilse Sain.t-LoujJs. 
En faJce du perron, la bande crie longuement : « A bas la 
calotte ! l> Puis son orateUJI', gravissant les degrés du pelN'ion 
s'écrie : << Jurons de ne point ibaipitiser nos entants. » - « Nous 
le jurons J> clairne Ja ~1ancle. -- « Jumons de ne pas laisser nos 
enfants faire leur 1•e communion. >> - Nous le jurons. » --'­
« Jurons d-~empê<;.her, autant qu'H déperl'd·ra de nous le mari1a:ge 
religieux ! >l .- « Nou:s le j.UJI'ons ». - « Jurons que nos ohsè­
()IUJCIS ser.ont civiles. » -- « Nous le jœxms. » - « Alors, au pres­
bytère de Saint-Lo.ui:s ! » clame l'orateur. 

Le presbytère n'est ptl..S loin et les sodooistes l'ont b~entôt 
cerné en pouss'ànt des clameuœ sauvages et en lançant des 
cailloux contre les vitres ; le poste de police est à cinquante 
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mètres d~ ~à ; p~as un agent ne bouge, et la scène du:ra plUis 

d'un quart d'h.eUII"e. 

« A Saint-Martin 1 crie l'orateur de tout à l'heu~e. » Les 
manifestants gravissent la rue de Ba~ris •e't amvent bientôt de­
voot l'égUse. A coups redrou:blés ils fmppent les portes, es­
say;ant même die les. ~e-nfoncer - et l'orateur recommence à 
demander à ses « mroutons >> les mêmes serments que djevtant 
Sa!int-Lotli<s. !\près l'église c',~st le prresbytè.re qui est aisrs·ailli ; i 

~~a porrtre eo;t enfoncée, les vitrers sont brisées sans que du poste l 

de police qui toUicihe l·~ 1presibytèrre, un seul argent n'intervienne. 
La bandle se rue rarlors vers le CaŒ'Ille~; la ·grille d'entrée est forr- . 
cé,e, les vitres de la maison de l'·aumônier sont hrirsées à coJUps · 
de pierres, le vitrail, situé à l'·entl1ée de la cJharpeUe vto·le en 
édats. Pui,;: la bande, rediescenldjant en ville esrsraie de prrendre 
d'assaut l'éi-abHs:sement des Sœu:vs f•ranrciscarines gm.,d1e-mala­
des. II étaH 3 herur.:s du matin qllland la 'saturmrle prit fin. 

1 

Le 27 scptembire, la manifestation se renouvelle, à l'irs,sue 1 

d'un meeting de protestation contre le chômarge imposé aux 1 
~ 1 

ouvrîer·s du Pnrt par ~e citoyen Pelletan, ministre de la Mrar'i!ne. r 

Mais CPtte foi•s, les cmés ne furent pais sreuls à r~ecevoir des 1 

insultes, les bourgeioirs en eurent la plus gm,nde pa:rt. Pendant 1 

ce temps, le ministre de la Marine :fia:israH s1Uprprri1m21r la messe 
du Saint-Bsprît sur le Borda et leiS Bleus de Bretagne déci- · 
dlai,ent d'élever une s,tatue à Renan. 

Dans quelle mesure Pau~ paJrticipa-t-il à ce mouvement 
l'évolutionnaire et à cette gue:rre antireHg,ieuse ? Il s'errait dif­
ficile de le rlir.e'. Mais bientôt la lumière de la Vérité 'dissipe:r'a 
les ombres de l'erreur et la grâce d'En Haut arrachera c-ette 
âme ardente à ses éga,rements. 

GHA'PITRE III 

La conversion 

Quoi qu'H en soit de ces égarements que sa foi ardente 
contribua plus tard à gpossir et qui fUirent le remordis de toute 
~~;ar vie, H se .c,onverrtit à dix-sept ans, et voici dans quelles cir­

constances. 

« Ayant été blessé à la jambe par un éclat de ferr, je fus 
adm~s à l'hôpital de la marine. J'y restai dix~huit jours. Mon 
père, maladie depuis ,1on1gtemps, y vint aUJssi. Son état était 
grave et le médecin ne lui donJnait que vingt-quatre heures 
à vivre. Se soUJvenaJnt alors de son éducation première, il ren­
tra en lui-même, sa foli se réveilla : Je crus rêver lorsque je 
l'entendis appelle<r la Sœur infirmière qui passrait, et la p<rier 
de f,ake venÏir l'aumônierr ! Il se oonfessa et reçut les sacre­
ments. Je l'avoue : je fus IStupéfi,é, et j'entrai en grande colè­
re : « Quand on a reniré Dieu pendant sa vie, on devrai~ av.oir 
« le courage de se passe<r die lui, à l'h~ure de la mort ! » me 

dtisais-je en moi-même. 

« Cependlant il me semblait que rmes idées oourrantes s'é• 



orou1a,jelllt les unes après les 'autres dev111nt ces 'f1aisonnenum,ts 
qui se présent,aient à mon esprit d'une manière sa/isiss:a,nte · 
« La mo~rt n'est diane pas le trou noir où tout finit ! Il y a 
dionc quelque chose ~après ! Il est donc V'rari qu'il y a au;..de,ssus 
de nous un l11'aHre Souverain puisqu'à l'heUire de l'a mort ceux 
qui l'onrt mé0onnu épvourvent l'e besoin die se mettre en règle 
avec lui, alors qu'ils eTIJt<revoient Ire tribunal devant lequ~l il 
falut rell(dire ses etomrptes. >> 

« Ces pensées ~rev;enairenrt sans cesse sous mes yeux. C'eu 
fut assez pour me ,!1appe]e~r les vérités que j'avais entendues 
autrefo~s au oat,Pdhùnne. Je ne les a vairs pas alors oompriSiers, 
ou je l~s •avaiJs oubliées. Peu à peu le jourr se fit : le besoin de 
croirre, puis l'a foi 'l'entrèrent dans 'mon âme. 

« Mon père moururt, récondHé aVIec Di,eu, le 17 octobre 
1902. Il m'avaiit fait appel'er. Sur le consffiŒ ·de la Sœur infir­
mière, j'étais al1é le voir à son lit, et je lui ,avais parlé, malgré 
mes r~pugnanetes; car je ne l'ai,ma:is guère, à cause des mau­
VIais fTait,ements que ma mère et moi a'V'Ïions reçus. 

« A parrtir die ce jour, je ce:Sisai de faive de l'a propagan­
de anrarrchiste. >> 

L'un de ses aondii,sciples, son inifi1rmier pendlant le dernier 
mois passé à Poi,tiers, désirait bea:urcoup connaître les circons­
tancels de sa conversion. Paul ne fit aucune difficulté et lui 
raconta avec des détails plus complets ce grand événement 
de sa vie. 

« Dieu a prépaJré de loin mon retour ; m'ais trois falits 
surrtout y ont contribué : l'e souwmirr de mia mè11e, la maladie 
de mon père et La mienne, puis l'influence des }eunes ouvders 
catholiques. 

t 
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« C'est en ,grande partie à ma mère que j'attribue ma 
conversion. Et pourrta:TIJt je l'ai assez peu connue~ mais je sa­
VIai,s qu'elLe étaiit pieus1e et bonne, nos Vloisins m,e l'ont souvent 
répété. La pensée de ma mère m'a tou~ourrs fait du bien, ,son 
souvenir me S'liÎVIaH p1a1rtout ; c'était comme une douce vision 
que j'avais constamment devant 1es yeux. Telle était son in­
fluence que son souvenir :seul m'a souVIent empêché de faire 
le mal. 

« Qrue]le grâ1ce, ajoutait Pruul, qurund Di,eu donne à un en­
fant des pa~rents chrétie1ns ! Quelle ,responsabiliité prennent 
ceux qll!Î élèvent mal ces dhers petits êtœs ! » Quand il enta­
mait ce sujet, il devenait éloquent. « B:üen des parents par 
leur néglligence sont la cause de la perte de leur~s enfants. Si 
ma mèTe à moi, que j'ali à peine connue, ru eu tant d'influence 
sur ma vie, quelle ne serait P'1llS l'influence d'une mère qui se 

dlévouerait pendant de 1nngues anrnées à 1a forrmation chré­
ti,enne des âmes que Dieu 1ui a confiées. » p,aul ne pouVIaH 
comprendre comment tant de parents ne remplliissent pas 
mieux 'leUil' devoir et panaiÏ.ssent s'en désintéresser lamentable­
ment. 

Paul regwdait encore comme une ,grâce de D1eu la bles­
sure qui l'av:ait obligé à quirtter temporairement un milieu 
mauvais et llui aVIa:it donné le temps de réfléchir sur bien des 
dhoses. 

Puis insensiblement 1et sans s'en mendre compte, il avait 
sUlbi l'influence des relillg1euses qui le soignaient. « J'admi­
raiÏIS leur bonté, 1eur douceurr •e.t surtout cette joie surnatureJ,le 
qui ne les quittait jamais. >> Pourtant ses idées n'étaient pas 
encore changées, loin de là ; aimable avec ses infimmières, il 
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les repoussait quand :ii1 ocoyait devi<ner leur intention de lui 
parler de son âme ou des choses de la religllion. 

Néanmoi~ns un rétSJU1tat était atcquis : il avait vu de près 
dies âmes consacrées à Dtieu et commençait à compDendre la 
beauté du VI'Iai dévouement que .]a œligion sait inspirer. Ce 
f'UJt une ,lumièœ. Il avait en main la preuve des mensonges 
de ceux qui prrétendent que l'Eglise est l'ennemie du pauvre 
e't du malheureux. Les bons soins et les atten:tiOI?JS de ses in­
firm:ièœs ne contribuèrent pas peu à dissiper les préventions 
contœ 1a religion aathiolique qu'on ,}ui avait toujours repré­
sentée cOIIDme hostile à l'humanité. 

La conversion de son père, ·au dernier moment, l'avait 
bouleve11sé : « J'étailS furieux en voyant -cette reculade d'un 
homme qui ne veut pas momir comme il a véclll. Gela me 
fit rréfléchi,r. Je sentis 1e bestoin de ciheraher la vérité. >> 

La conduite des jeunes ouvriers ohréHens qui travaillaient 
avec lui d:iissipa encore bi,en des nualges. « Dans nos discus­
sions, j'avais ad!miré lem Langage si calhne ~et si 11aisonnable 
en réponse à mes pavoles injuri.euses. J'étais ensuite bien f.or­
cé de m'avouer qu'ils étaient meilloors que moi, et le fait seul 
de Les voirr si charitables à mon égatl)d, de me tra:iter avec 
grande considératiün, mal,gré mes ;injures, me préparait déjà 
à revenir à Dieu. Je trouvais dans leur conduite queLque chose 
d'extraordiinairement supérieur aux procédés ordinallires cres 
ouvriers qui n'étaient pas ühvétiens. La vérité doit êtœ là, me 
diSais-je à moi-même, et finaJernent je dus m'avouer vaincu 

par tant d'exemples si généreux. >> 

Nous avons dit qu'ta,près la mort dte son père, Paul rentré 
à l'atelier, cessa toute prrop·atg,ande anarcthiste. 

t 
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Lo~mque les ouvri·ers s'ap.erçurrent, à l'arsenal, qu'il n'é­

tait plus 1e même, 'et qu'au lieu de railler les catholiques et 
leurs doctl'ines, eomme il faisait ntaguèll'le, il était passé de 
l'autre bord et prenait le parti de ceux qu'il avait oŒ:nbattus 
de S'es sarcasmes, la colère fit place à l'étonnement. Les tra­
crusseries et les pei'Sécutious tse succédèrent pour déconsidérer 
1e conver:ti et 1e décourager. « On me harcelait sans cesse, 
disalit-:iil, des épithètes d'usage. J'étais un transfuge, un traître, 
un vendu. On prétendait que pour quarante sous j'étais passé 
d'un camp dans un autre. En entendant ces propos, je blê­
mis,sad~s, je tremblais ; mes outils me brû~mient les mains ; 
mais j'avais entendu dire que l·e chrétien ne doit pas se ven­
ger. CeLa me retenait. >> 

On v,el'Ta, par les fai,ts qui vont sudvil'e, si Paul' s'est con­
verti pour s',enr!icihir, et si depuis lors sa main ne s'est pas 
ouverte plus bJenfaitsante sur des ouvdei'S plus pauv.res que 
lui. 

Sur ces entreflaites, un a:mi d'attelier 1e conduisit au Pa­
tronag~e du Mont-Carmel. Il n'étatit pas dans la nature droite 
et loyale du nouveau oonv;erti de faire les choses à demi ; il 
œvint à Di,eu totalement. et devint un jeune homme fm·vent. 
« 'Iiel je l'ai connu alors, écrit le Directeur du Patronage, tel 
il demeura jus,qu'à lai fin, franc, d!éVioné, humble et zélé. Dieu 
n'avait pas laissé son œuvre à moitié achevée. >> 

Quand on eut faH connai1ssance, ses nouveaux ami~s du 
Patronage le pœssèrent de devenir catholique jusqu'à la pra­
tique des sacrements. Paul, qui n'en comprenait pas encore 
la nécessité, fit d'abord des réponses dilatoires. Il voulait pren-
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dre son temps. :Plwsieurs fois il promit, puis au moonem de 
s'exécuter, il recula : il répugnait daiis l'âme à l'hypocrisie, 
à la pJété cout:vefaite qui concède les appwrences des bonnes 
dJi.spositions et refuse la réalité. Il se souvenait qu'apr-ès sa 
première communion, ·quelqu'un évidlenunent très bien inten­
tionné chercha .a{VIec instance à le ll"approchei" die la Table 
sainte, a1oil"S qu'il se trouvait dép,ourvu des dispœitions néces­
saÏires. Pour échapper à :l!'imporlunité, il aSISista de fait à la 
messe die communion~ quitta sa place comme pollil" s'agenouil-
1eil" à la Table sai1nte, mtais se contenta de faire le tour du 
chœur à l'aHer et au retouil", sans pr.end:œ place IJ~wrmi les 
cœrimuniants, et revint à son banc pocdu dans le flot· montant 
et desceudlant des fidèles : &a conscience du moins était nette 
du forfadt d'un sacrilège. 

Mais enfin, à la VIeille d'une grande fête, il déclara qu'il 
se confesserait, et cette foos ill tint parole. Il se prépara loya­
lement à fair-e un aveu complet de 1son passé, et~ de fait, il 
diit tout ce qu'.i'1 avait sur la conscience en p~wr:t!aite diroituŒ"e 
et bonne f01i. Le confesseur, édifié de ses dlilspositions, luiÎ. de­
manda de. 11."éciter son act•e de contrition, pendlai1Jt qu'il lui don­
nerait l'absolution. « Un acte de contrition !... ·Mais qu'est-ce 
qu'un ade de contrition ? dit Paul. J'ignore ce que c'est. -
Du moins, reprend le prêtre, réciteZ Notre Père. - Le Notre 
Pèl'e ? Jer l'ai su, mais je ne le sais plus. - Mai's cependa111t 
vous V{)iUlez . faire les chœes sérieusement et vous réconcilier 
aV!ec le !bon Dieu ? - Oh ! oui, pour de bon et très sérieuse­
ment ! - FJh bien ! voUIS a11lez retourner d31IlS la chapelle à 
votre place, et, vous mettant à genoux devaut Dieu présent 
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au tabernacle, vous implorerez son pardon d f . d. d 
p · . . u on · u cœur. 

U.Is :oUJS revLe~dre~, ~t J,e VOIUS donnerai }',absolution. » - Ce 
que fit Paul, tres penetre d'ailleUIJ."s du ntr d t . 

h . ::r an ac e qllii le rat-
tac ait pour toujours à la pl'atique reJigi,euse. 

,. Quelques semaiines après .cette colllfession qui réglularl'-
sa:~t ses rappoŒ"ts avec Di.éu, Pa'Uil, tout à la peilJSe'e d 1·. . , 

ti · , . e a1 repa-
ra on pour un pass'e plein d'erreurs et de d·e's t . d . ' as :res, se e-

. m~ndait dallls son cœUT queUe II'evanche il prendirait sur lui-
meme et quelle compensation i} pourrait offri!l' à Di·eu. 

<< Le pei~ que je sarvais de la religion, a-t-il déclaré lui-
même, me dlecouvrait qu'elle était l·a relimon de ceux · •:t.. "·li · o~ <fUI 1S !uU-
ml! ent et qUI paJI'Idonnent tout pa:r:ce que Dieu a to·ut pard 

' A · d. . A on-ne. uss1, . e mŒ-'llleme et S1aillS d · . . pren Œ"e conseil de P'ersonne, 
Je fis .le v~u, pour dlompter mon oogueil, d'accepter désormais, 
sa?~ ~ama11s é11ever la moindTe protestation, tous les repPoches 
merites · ' "t' ou rmmen .es, towtes les observations des oontr.emai-
tres. et de m.es _che~s. Ce fut diUT à gaiDdier ; ma~s je fins hon. 
Et J'e ~e fmsrus VIte par la pensée que je de'Vruirs garder en­
vers Dieu ce g'l'and engagement de reconnaiSISiance et de ré­
paration. » 

. Aussi ·qua111rd il vint à l'Ecol,e apostolique, il se rendait 

:~en com.pt~ ~e P~ ~e vœu tenu .p~dant trois ans, non pa.s 
IllS ~oup fenr, maliS a coups de VIctmœs chèremeiiJt achetées 

s~r ! a~o~-propre, un abîme le s-éparait de ce temps où il 
VlVait aiga"I par l'impiété et désemparé par 1e mépris wthée de 
tous ceux qui détiennent l'autorité. 

Pa!rfois i~ sentait encore là-dessus des révoUes tenri:Mes, 
et sa fougueuse nature bondiss·aiit étrangement soUis d'injustes 
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neproobes diont Dieu lui J.'léserva le profit jusqu'à sa dernière 
maladie ; mais jusqu'au bOIUt il tint son vœu, et le silence 
enchadna ses lèvres qui tremblaient sOIUs l'émotion de faire 
éclater une réplique vengeresse. Sllll" oe ·point capital, l'éner­
gie du vœu avairt donné à sa volonté la force inlrussarble de 
pardonner tOIUjouœ et de se plier à tout commandement d'un 
supérieur queloonque. 
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Le Patronage des Carmes où Paul s'est dévoué 

CHAPITRE IV 

L'apôtre des ouvriers 

A ve·c cette résolution de se dompter I1ui-même par les sa­
crifices intimes qui coûtent le plus à la nature, Pruul n'avait 
rien de plus à cœur que de devenir l'apôtre de ses frè.res les 
ouvrie11s en leur fatis,ant tout le bien en son pouvoir. : « Les 
jeunes g.ens chrétiens ont mille moyens pour faire le Men aux 
âmes, disait-il. Le seul fait d'u.ne vie irréprochab:le est déjà 
un appel éloquent à la vertu. Le bon exemple donné par un 
ouvrier peut suffire pour mmener à la vérité les pauvres 
égarés. J',ai pour ma part éprouvé cette infiluence salutaire. Si 
les jeu.nes chrétiens avaient le courage de vouloir être les apô­
tres de leurs camarades par leurs exemples et par leurs con­
seils donnés à propos, que de conquêtes ils feraient 1 » 

Paul ne fut pas longtemps à fréquenter le Patronage, sans 
comprendre quel ruppui et que]]e sauvesarde l'ouvrier peut 
y tTouver pour sa foi et pour sa vertu. Aussi vorulut-il appor­
ter à cette œuvre son ·concours le plus actif, en se mettant 
à la disposition du Di.recteur. Il S·e char1g·ea du contrôle et de 
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la hiblio1Jhèque. Toujours à son poste, toujours avenant, H 
attire les enfants, qui ont pour lui une affection mêlée de res­
pect. Aucun n'aurait vorilm lui faire 181 moindrle peine. 

Le contrôle terminé, les livres rangés ou distrihués, Paul 
s'occmpe des jeux. emploi des plus impOtl'tants dans un p,a,tro­
nage. On le voyait, dans la cour ou dall!s les salles, su;v,eillant 
discrètement, encourage.ant les uns et les autres, r~pandant 
autour de lui 1a gaieté, toujours prêt à rendre service. 

Les enfants un peu grands, ceux qui sont arrivés à cet 
âge difficile où 1es passions commencent à ~'éveiHe~, ~ta~e~t 
surtout l'objet de sa sollicitude. Il leur portait un VIf mteret. 
Ses conseils, donnés avec bonne grâce et aménité, étaient tou­
j,oul'IS écoutés. Sans faire de 1sermon, il prêchait, ~ien plus ~ar 

.1 de charité d',aJ:mégation et de parfaite possessiOn ses ~exemp~es , , . , . 
de lui-~IDême, que par ses pruroles. Le vrai zele est d1scret ~t 
ingénieux. Pwl le comprenait, et il faisait le bi~en sans bruit 

et d'une manière aimable. 
Ge qui contribua à dévellopper . en lui ce. ~e:n:p~r~ment 

d'apôwe qu. 'il conserva jusqu'à la fin, c'est son mbmite a~ec 
' . • A • • • ï ' Ue élite, plusieurs jeunes gens de son age. P~aul se JOIIgm a ce , .. 

· d ts Se" aJIDis ~ap.preCiaient et il ne fut pas l'un des moms ar en . u 

son dévouement plein d'entrain et le lui rendaient en confiance 

et en ·amitié. 
Par suite d'un différend aVleC son tuteu[', Paul dut, en 

1904, louer une chœrnlhre en ville. Ll était ouvrier du po['t. 0~, 
avec 1a modeste paye qu'il recevait, comment monter un m~­
nage, payer un loyer, f,aire bouillir la marm~te, comme ij. 

di'sait ? 
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La Providence lui vint en aide, et elle prit pourr instrument 
ses camarades. Sur leurs petites épargnes, ces jeunes gens 
économisaient quel!ques sous, et on iles v;oyait a:rriver, le soir 
après le travail ou le dimancihe, apportant dans la petite cham­
bre que Paul avait loUJée au 5e d'une maison ouvrière, rqui un:e 
miche de pain ou une bouteiUe ·de vin, qui une cass·e:vole ou 
une cafietière, qui un paletot ou une paire de draps. Peu à peu 
la modeste chambre se meuhla. Il y avait le nécessaire, et 
Pallil aimait son humble logis où tout lui rappelait l'amitié 
dévouée de ses camarades. 

Du J:'leste, les ,grandes privationiS qu'il avait eu à endurer 
dans son enfance et plus tard, mais surtout sa grandie piété, 
l'avaient rempli d'une tenrdre commisération pour les pauvres. 
Que de f:oÏIS, comme il l'a rapporté lui-même, par Jes dures 
journées d'hiver, il aimait à ramasser, chemin faisant, de l'ar­
senal à son appartement, q:uelques-.uns de oe1s malheureux 1 
II leur disa!ÏJt: « V:ous me faites pitié; je n'ai paiS <Far.gent; mais 
venez, nous tremp.er.ons là soupe ensemble. » Et c'est ainsi qu'il 
se er.éait des convives e1 tenait table ouverte dans son petit 
réduit, où le cerde s'éla:r1gi1ssait autour die la soupe fumante. 

Il aUa même jusqu'à se dépouiHer de ses vêtements pour 
couvriT oeux qui tremblaient 1de froid, s:e réduisant à être 
lui-mêm'e alUssi pauvre que ceux qu'il secourait. Plus d'une fois 
ses ,amiiS, s'étant aperçus de sa pénurie, se cotisèrent pour 
remonter son pauvre vestiaire. 

Pour lui tenir compagruie dall!S le1s longues nuits d'hiver, il 
n'avadt qu'un pauvre chat qu'il avait recueilli un jour errant 
dans JiaJ T'Ue et mou:vant de faim: soulaJger une misère console 
parf:olis d'une aut11t.. p,aul aimait son chat. 

; ' 
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La charité ·est ingénieuse sans doute; elle n'est pas tou­
tefois inépuisable, et le pauv.re Paul, dont la rsanté larissait déjà 
à désirer, et qui était parfois obHgé de chômer, ne mangeait pas 
tOlUs les jours à sa faim. Les derniffi'IS jours de la quinzaine 
étaient parfois pénib'les: ii ne voulaM pas contracter de deHes, 
et sa fierté l'empê'c,hai·t die tendre la main. II a avoué plus tard 
qu'il lui est arrivé certains jours de se passer de manger; ce 
qui d'aineurs n'enlevait rien à sa bronnre :humeur et à sru sérénit.V.. 
<< Quand on ne mange pars à sa faim, di•sait-il, on en est quitte 
pour serrer d'un cran sa ceinture, et la paruVIre loque humaine 
tient toujours ilebout. >> 

Ce,s privations eurent une fâcheuse influence sur sa sauté: 
à plusieurs reprises il eut des or.achements de sang. Ses amis 
s'·en inquiétaient; mais il s'en remettarit à lra Providence et 
oheœhait de nouveHes occastions de se dévouer. Obsédé qu'il 
était parr la pensée de réparer son parssé, il ne calculait jamais 
avec sa peine. Il agissait bonnement et simplement, sans se 
douter qu'il alJait jusqu'à l'héroïsme. 

Désireux de se rendrre utile, il chercha une famille à qui 
H pût offrirr .ses •servioes. On 1ui découvrit un ouvrier d:u port, 
dont la femme venait de mourir et qui ~estait veuf avec cinq 
enfants. Son bonheur fut de se .dévouer pour ces orphelins. La 
journée terminée, il se ~endait le soir dans cette humble mai­
son, montant l'eau, 1avarnt :Ile plancher, préparant le repas, et 
s'en retournait rheureux d'aVIorir versé un peu de bonheur dans 
l'âme de cesr pauwes enfants. Le père lui ayant offert avec 
insi•stance une rémunération pour son travail, il refusa avec 
une certaine fierté et s'éloi,gna. 

CHAPITRE V 

Les difficultés et les persécutions 

Un des traits cara·ctéristiques de Paul Bellec fut son mépris 
de tout respect humain: il s'est toujours refusré à cacher ses con­
victions intimes; et ses actes étaient le reflet de sa foi. Quelques 
mois après sa conversion, un jour de Vendredi Saint, il travail­
lait à l'arsenal ·quand un d:e s•es camarades l'appela et lui montra 
ce qui se passait à la porte des ateliers·. Un grand nombre d'ou­
vriers étaient réunis autour d'un ·échafaudage .qu'ils avaient 
élevé sommairement avec des caisrsres et des pièces de bois. Au 
sommet était dressée une croix. En bas quelques bougies allu.­
mées. Semblables aux Juifs de la Pas,sion, les ouvriers vomis­
saJi:ent les blasphèmes et les injures contre le signe s,acré de 
notre rédemption, simulant devant ce repos:oir de dérision les 
génuflexions et prostrations dels fidèles en ~'honneur de la Croix. 

A ce spectacle Paul ne peut se contenir. Sans être .effrayé 
des cris de fureur que plusieurs de ces énergumènes font enten­
dre, il se p11écipite, escalade l'échafaudage, et saisit l'image sa­
cré de la Croix qu'il emporte en la serrant contre sa poitrine. 
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Devant cet acte de bra1voure, accompli simplement, sans 
fanfaronnade, les ouvriers se tinrent cois, et lorsque Paul passa 
près d'.eux, plusieurs allèrent lui serrer la main en disant : 
« Vous êtes un brave. Vous n'avez pas peur de défendre votre 
reli.gion ! >> 

Paul disadt ensuite: « Je me sentis heureux d'avoir pu don­
ner à Notre-Seigneur une preuve de mon amour. Depuis lors je 
n'ai jamais laissé passer une occasion d'affirmer mes croyances. 
Plus d'une fois j'ai failli être écharpé. Il y a souvent danger à 
défendre la cause de Dieu en présence d'ouvriers dont l'esprit 
est monté et qui ne reculeraient pas devant un, crime.» 

Plus tard Paul attribua la grâce de sa vocation sacerdotale 
à l'acte courageux aocompli en ce jour de Vendredi Saint. 
C'était aussi la pensée d'un eX!cellent ch11étien qui lui écrivait 
en a1pprenant son entrée à l'Ecole Apostolique: « Pourquoi n'y 
verriez-vous pas la récompense d'une très belle page de votre 
vie à l'arsenal, page écrite le jour oùvous n'avez pas craint d'op­
poser, seul, d'énergiques protestations à des parodies injurieuses 
pour le Christ ? A votre preuve d'amour, Dieu a répondu et il 
vous a choisi parce que vous n'aviez pas rougi de Lui. >> 

Cependant Paul avait compris que, s'il pouvait répondre à 
certaines objections avec les rairsons suggérées par son bon sens, 
il n'était qu'un ignorant en f.ait de religion. Pendant ses années 
d'égal'lement il avait oublié les formules de la prière chrétienne 
dont il ne faisait plus usage depuis longtemps. Par sa' conversion. 
il venait de rentrer dans un nouvea1u monde auquel il étarit 
develllu étranger. Il n'.?n conna;i,s,s,a.ït plus ni lra langue ni les 
doctrines les plus élémen'tai1res. Il avait le bon sens de convenirr 
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qu'il avait beaucoup à apprendir;e et à rapprendre, son ca,té­
ahisme oublié, Ira réponse courante aux objections de tous les 
jours, et qu'il ne savait guère comment riposter, comment quiU.ell' 
}a ~défensive en reftoull'nant l'ühjectÏion oonJ:r,e l'adversaitve, corn ... 
ment expO!Ser à grands tr~aits, d'une :liaçon à la fois soHdle, fami­
lière et persuasive, les grandes vérités ode notre rel1gi1on. Il n'en­
tendait d'one pas s'en t·enill' aux explications d'un oaltéCih~ISIIlle d'e 
prremière communion; ce qu'il .se prop01sraH, c'ét,a1t de r1apporter 
ses études aux objections qu'on en1tend à son âge et dians sm1 
milireu. 

II se mit résolument à l'œuvre, et comme pourr savoirr il 
n'eSit que de se dlom;er la peine d',a~pprendll'e, il s'y emplo~a avec 
toute la ferveur qu'il avait vouée au service de Dieu. Il se mit 
à l'étUJde du Cartéohisme et de l'Bvarngile qu'il IisaH avec assi­
druité. Nous avons YtT dans ses mains un Hvre d'exposition et de 
diéfelllse de Ja diootdne chrétienne dlont l·es pa1ges usées et flétries 
témoo:gnaient de I'usag,e quo;t1dien qu'il en faisaÏit. Ce volume 
d'apologétique devint son Vade Mecum, son inséparable. Il le 
portait toujou>r1s sur lui pour .J'étudier aiUx temps libres de 
l'aiDsenal, arrrès le repas, dans ses allées .et venues par 'la ville. 
Ainsi l·e' jeune converti s'efforçait •de oonfo11mer son âme à l'en­
sei,gnf'>ment eatholique. 

II ne nümquait p'as non plus die questionner ses amis sur 
les fêtes, ·les rites et les usa,ges die l'Eglise, ce qu'il fatisait avec 
simp!i.cité, n'ayant d'autre désir que de s'instiJ:'Iuire. Il racontait 
à ce sujet, non sans rill'e, l'une de sres rmépil'Ïsres. L'évêque die 
Quimp·ell', Monseigneur DuhiUa:vd, étant venu à B11est, présen­
tait aux fidèles son anneau à hais1er. Baul, qui était étranJger 
aux prescriptions liturgiques, s'empressa de saisiT l1a m31in diu 
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prélat et de hli donner une vigoureuse po~~gnée de main qu'il 
prit sur lui d'acoompa1gner ,<fun petit mot bien senti, •ex.pll'es­
sion spontant>;e d.e sa foi et de son ronour. 

Ce n'était pas .seu1e!lllent poull' lui-même que Pàul CJherchait 
à s'instruire, il hr1ila!it du ,diés·Ïir di'éda.irer oe,tfe multitude 
d'ignomnt:; qui l'environnait. Que die praJs il avait f.ait arutour 
•dJe Brest ponr répandre Je socialisme! Il v:orulut exrprer ces 
dé'marrcilies d'autrefois en organis1ant de vérittahles. ,tou!l'nées 
d,apostolat. répal'lant et désalvlooant seis paroles P'aSISées par 
l'exemple eutraînant d!e sa foi et l'a piété oommunilca:tive d~e 

ses dis-cours. Avec quelques camarades, H alla dians ~·es f.au­
hoUirgs et ·nans leis communes environnantas; il racontarut sa 
vie pa•ssée et les drconstances de sa conversion: il lrui en coû­
tait d~ s·e mettre en scène; il J·e f,aJi,sait parr ohéisSiance au 
prêflre qui :J.e d(irigeait. 

S·on exemple n'éta:it pas un amgument de peu de poids 
près des ouvriers qui l'écoutaient. 

TI fit plus. AVlec ~'aide de qouel•qu.es amis, i!l fonda am port 
nn cercle. A midi, les ouvriers ont une heure pour manger. La 
plupart prennent leur rep.as à l'al'lsenal. Pour une modique 
somme, on leur sert une soupe et une portion de vi<and:e. Le 
repas est rapidement .expédié; il reste diu temps libre aJVant la 
reprrise du traVlail. C'est ce loisir que Pau[ et :ses camara­
des VIOulurent Jitilis-er p,ar des causeries, où chacun exposait 
et défendait ses idées. Paul mit dans ces CIOOlfiérrences son .ar­
deur habituelle; et il ·est hol'ls de .doute qu'il a ·redrressé, chez 
beam.ooup, plUJS d'une opinion errronée. II ne ooad.gnait pas la 
diiisoussion, et il trouvait dans sa foi et dans son bon .sens la 
sOlution à d?.-8 questi;ons parfois épineuses. 
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Il rappelait aUX jeunes ouvriers, ses CaJillJBIDaJdes, que leur 
devoir est d"oihse'l'Verr l·es lois, d'éviter les vioil·ences et de ne 
pas demander plus qwe ne le permettent \l0équité et la jus­
tice; que Je f.ort et le failile doiv:ent être des frèroes et non· pas 
des ennemis, que l~inégaJité est une des cond'itiom de la so-
. 't. ' 11 t ..:J. l' . d cre e, qu e·1 e es une wes 'O!ls · e l,a nature, que c•esrt l'inégalité 

des doigts qui fait la forrce die la main; que le b~en commun 
est le résultat des efforts de tous. Le hon fonctionnement d'une 
maicJhine ne vient p1as de l'égalité, !mais de !'.ajustage et de 
Pharmoni~ des pièces .. Sans l',huile ·de la oha:rriité f!l':a,ternelle, 
les rouages de Ja machine s'éCihauftent et, ~am lieu <fun jeu 
régulier. ce sont des grincements et des étinceUes. 

Une doctrine qui, pour guérir le mal social, lance le:s pau­
Vl'les à. J'assaut de ceux qui possèdent et leur pll'omet, comme 
bUJtin, l'égale répmiition des rï.chesses, aboutira •3/U piUage et 
au désorrdrt>, jamais à l1a rénovation de la société. On ne -déra­
cinerra jamais cih·ez l'hoillliin.e l'i-dée de son droit à 1a pmpriété 

prrhnée. Elle ~st si pl'loifont~éilllent ancrée en lui qu'il se f.emit 
tuer polUr la défendre, 

Bien des adversaires de ces doctrines s·emhlaient l'écouterr 
avec intérêt, et tout en demeurant attacihés à leur idée, ils ren­
daient hommage à la droitUII'e et aux bonnes intentions de leur 
calllliarade. 

Mallis cet esprit de pros.élyti•sme lui avait aréé des enne­
mis acharnés, qui <~hel'lchè.rent plus d'une fois à 1UJi fairre un 
mauvnis parti. Un jour, raJcorntait BauJ à un de ses confidents 
de Poitiers, il y eut comme un soulèvement de violente hos­
tilité contre le désert.eur des revendications s;ocia:liistes. Les 
têtes .s~exaltèrent et, dans un moment criti·que, plusieurs éner-
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gum:ènes; armés •dj'une .corde à nœuds, le menalèèrent de mort 
et, sur un ton si haineux et si exaspé:tlé, que PaUl se crut hu~ 
mainement perdu. D'autres ouivriers · :fa!Ïsai,ent galerie: ce qu~ 
aj,outait encore· à l'e~citation .des _meneul'IS. ·Mais sa Tleligion 
eUe-même le sauva du péril; Cali', avec hetartllooup de sa~g­
:fivoi!d, et avec Je ton ·humble d'une pénét11ante charité qui 
dJés,rurme les plus fall"ouches: « A qoi bon, dit RaUil, vous at­
tirer une mauvaise affah'~e en voulant me tuer? Est-ce que 
j'en vaux la peine··? Et puis V!otffi ·aUire.i he~u Ïa!Ïre, vous ne 
m'·empêcherrez pas de v101us .aimer et. de vouloir vous faire 
diu bien. » Non :Seu1Cilllent ces pall'oles eurent }.a :iioll'·Ce de fair_e 
tomber la colère des assaillant•s,, mais elles lui rendirent tout 
à OOIUP l'opinion. Le si1enroe 1se f~t. Les ouvri&s avaient com­
prti's qu'ils s'étaient monté 1a tête. Sans doute Pool ·eut ·encore 
beaucoup 3 souffrir; mais il éta!Ït diésorma!Ï:s posé. Tous sen­
tai·ent que ce converti ne se laa,s.sell'3it pas intimider et n~ re­

viend:r:ait pas en arrière, quoi qu'on fit. 

_D'ailleurs, Paul parr1ait avec un accent de vive reconnais­
sance des délicak~s ,attentions et des sentiments ld(estime que 
~es ouvriers eurent pour lui à la sùite d'un acddient d;e travail 
qui l'obligea à plusieuJ's semaines d'hôpHail. « On vint m~ 
VIOÏT, disaH-H, et même de ceux qui m'av:aient le p~us repro­
ché ma conversion; et on m'apporlait tellement de douceurs, 
bonbons, oran~es et gâteaux, que je ne pouvais ,suffire à tout 
gall'der pour moi, et que j'étais. à _l'a foi1s heureux et obligé 
de faire larg:ess,e, à mon tour, de tout ce . qu'on m'apportait 

pooll' me témoi1gner de la sympatihie. » 
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L'Eglise des Carmes où Paul a prié 
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CHAPITRE VI 

Sa dévotion au Saint-Sacrement et à la Sainte Vierge 

A mesure que son in~mu!Ct1on. religieuse 1se perfèctionnaJit, 
il sentait le besoiÏin d':accroître en .lui la v:te spkitue11le. 
Il aUa!i.lt i11a puis:etr à sa source, dans la :SaJi1nte Eucharistie. L_a 
COinm'UiliÏOn lui deY'Îilllt bien vilte Ulll besoin. Ll la faiisaH f:ré­
qwemment. 

L'adoration nocturne était établ:ie dans l'égJ!ise des Carmes. 
Deux f.oiJs p1ar mois, wn groupe ,d'honrmes, O!UJVr:i.:ers pO!Uil" la 
p~upBlri, wenne111t pass:er la nUJÏt -deViaillt le Très Saint Sacœ­
moot. PaUli se sentit 'aitti~Dé vers cette œwwe et en d!evint l'un 
des membres les plus :illssidUis et les plUis fervents. 

Dès les premiers joull's de sa conve'l1Siion, il se jeta d'iniS­
tinct dans les bras de Mari:e .. L'orphelin av'adt trouvé en Elle 
une Mère. H allait lui recomma1l!der s:es besoJns dans son église 
dédiée à Notre-Dame du Mont-Carmel. Il aimari.,t aussi à se 
rendre dans les saJnc.tuairres 1e8 plus lt'éputés de la contrée. Le 
F1oilgoët surtout 'avaJit ses préférenoes. C'est ,le fief de Marie, 
dans ce beau pays de Léon, où la foi est deme'Uirée si vivace, 
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grâoe sans doute à la protection die la Sainte Yi·erge. Le Fol­
goët est situé à vingt-quatre :ldlomètl1œ die Brest. Pa:ul s'y ren­
dait à pied, quelque:f:ois avec des oamarades, le plus souvent 
sewl. LI partait le mruliin de très bolline hewre et fiaisait la sainte 
COlllllliUll)Ï!on en artrivWlJt à l'égli,s,e ... 

Da~s les dlell'llllÏers temps ISIUJI'Itout, ce voyage le fatiguait 
beaucoup, oax sa saDJté ·a!1!1arit .s'affiaihliss3Jillt. Un jour ses forces 
le tralhiœnt en route. Bn wrivant à Plabennec, à douze kilo­
mètres de Brest, il d!ut s'.aJITêter et dans wne feil'me demanda 
un peu die .nounrit_ll;re. La ménagère ne connailssait pas 1e f~Van­
çais, et Baul ne savait paiS le 'breton. Bien p1us, notre fermière, 
en V!oyant ce jewne .homme pâle, 'assez mati habillé, le prend 
pour un ooureUir de gra:nd ohemriJn. EUe va l·e metttre dehors, 
lorsque Baul a 1a boŒllne ii1!Spiliration de luJ montretr son chape­
let .enroUJlé autour ode son bras. Ce fut le passepoll't efficace. 
On lui atPporta une tasse de lallit chaud avec diu pain bi•s, e:t, 
réccmf:orté, ~l continua son chemJn jus.qu',au sanctuaire, n'ayant 
qu'Uin <regret d:e son aventure : celui de ne pouviO!itr fai11e ce 
jour-là l'a s.aâ.nte coll1mumion. « J'ess.ayerai encore, écrit-il ; et, 
s'il J:e faut, je partirrui une heure plus tôt. » 

C'est nne pratitque chère aux pèlerins de Marie de sus­
pendre à leUT cou ou d'enrouler à leur bras ~e cJhapelet, afin 
de le récirtetr plUis faci·lement. Baul contracta l'habitude de 
payer à s•a Mèœ diu cieil ce trlibut de prière et d'amouil.". Quelles 
que fuss·ent ses occupations, ilil y était fidèle chaque jour. Sou­
vent il étari:t onz·e hewes et ·demie ou millluit qua1nd il availt 
la li!betrté die rempli1r ce devoir fii~ial. Mru1gré l'heure avancée, 
il n'y manquait pas. 
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Au moos de mai 1904, BaUil vit s'accomplilr l'un de ses 
vœux les plus amdeuts. Au moyen die fiondis recueillis dans une 
séance pubi.tique, le Patroll1age envoya une délégation de jeunes 
gens au Pèlerinage national dies hommes de F1rance à Not<re­
Dame de Lourdes. Paul fut du nombre · des délégués. 

'l1oujours prêt à se rendre UJtile, il accepta la proposition 
qu'on lui fit de oondluire un :aveugle. Pellldlant le voyage, le guli:. 
die eut pour l'infirme d:es 'attentions maternelles, toujours ou­
blieux die Lui-même poll!l' 'se mettre à la diisposiition die son pro­
tégé, sans s•e plaindre des dérangements et •des prli.vatiorus mul­
tipliées qu'un service si aiSitreiÎignant luli imposalit. 

Qruand Î'l eut touché ce sol béni, son bonheur fut à son 
comb~e : respimr: cette atmosphère suDnaltUil'elle de pirières et 
die nnrae~Les, contempler une multitude d'hommes ahrétioos 
venus de toUB les pays, Slimples dans leur fioi, à genoux aux pieds 
de. la très s:ainte Viemge et trécitant le chape/let, empressés à 
swwe les processions, un cieDge à la main, ou hien encore 
chiantalllt les Louanges de MM!Ïe : oe spectacle remua profon­
dément l'âme de notre jeune hretou. « Lourdes, éc:rivait-41 
t b' . • erre •eure, teue · ~es mil1acles et terre d',amouil'! » II y got1ta 
l·es pl·~s pures joies de sa vie. Bourt.ant, H ne plUt pas pr.endre 
pail."t ·~ toutes les céTémonies du pèlerinage. L'infi:ra:ne ·qu''il 
g13JI'dalt, et dont ~a main ne quittait pas son bras, le :retenait 
loin dre la foule. Il s'en diédOIIlllllrgeait en priant de longues 
heutres devant Ja grotte. C'est là que Marie parla à son .cœur 
et lui révéla l'appel die llieu. « Un mÏJraci.e s'est opéré en moji. 
écrit P,auJ ?!. l'un de ses ailllÏs. Barti de Brest avec dies oonvic~ 
ti;ons de foi profoua.e, j1e m'en retourne avec une vocation aux 
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missions. Cette vocation m'est venue lorsque, pour la -première 

~oils, j<e priais dtevant là <giDotte. » 
Une circonstance qui semble providentielle raid:a à· la 

manifestation des desseiiY'· divdns. Dans 1a maison hospita­
lière ·de Mlle Gesta-Gu1Lbé se troiUVlait un jeune pèlerin, élève 

de l'Ecole Apostoliq_ue de Boitier.s (1). 
« Je venais d'arriver, écrit cmui;.!ci, qu3ill!d pre8que ·en 

mê!ffie temps une douzaine die Bretons entrèl'en!t, taictcompa­
gnés die ~eur 8Jlllmônier. Bal'IIIli eux un aveugle. En attend,ant 
l'heure du repas et sa~chant que j'étais seul, ils me questionnè­
rent sU!l" mon état, sur mon pa'Ys· Quanrd; ils su!l"ent que moi 
aUJsiSi j'étais l3retron, je devins de suite des leurs .. Ils m'invitèrent 
à partager leur taMe pel1ldant toute la ·dlu!l"ée du pèlerinage. 
J'étais pJacé tout près de Pœul. Seul l'a'Vleugle nous séparait. 
Tous _étaient pleins d'e p11évenances pour moi, mais Paul sur­
tout insi,stait pour va~inore ma timidiité. Sa figure aimaib1e m'-a:t­
t:iDaJit, et je l'aim·ais d'éjà sans 1e connaître. Aipll"è.s le repas, 
il m'invita à l'accompagner aux oérémoorles du pèlerinage. Je 
remarquai d'abord, sa piété: il priaJit dte toute son âme. On 
sootait qu'il y avart en lui une foi arodente. Dans la conversa­
tion, il laissait percer ses élaDJS entbousi<a:stes pour le bien à 
failre à la France, dans lies rgrandls centres ouvriers. Plus il 
me p,a\t"lait, plus j'aurais d!ésiré pénétrer d!ans son âme. 

« Un jour, è.'était le second ou le troisième du pèlerinage, 
nous long-ions, P.au1, l'aveugle et moi, l'esplanade du Ros·aire. 
et n:ous causions à eœur ouvert. P:a~uil me questiJOnnait sUT mes 

1(!) Drepuis d·e longue.s1 années Ma.demoitS-e1ile Gesta-Cui~h~ reçoit 
~ une très gr&~nide charité les pèleil'IÏ!llJS de eEool'e Aplostohque de 

P oitti erts. 
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projets d'avenir. Quand il sut que je VIO'UJla:iJs êtr mission­
nail'e ,et que j" étais dans une Ecol·e Apostolique: _:_ Oh! moi 
8JUJSSI, Je voudTais être missionnaire! me dit-'I C- . 
1 · · d · · 1 • - omme Je 
'lll repon rus que c.~Ia n'était pas impos·sible, que ·l·e bon Dieu 
appellle à lui qui il veut· - Oui· ,,..,e dli"t "l · 1 · · , . . · . , . , · . . • "u · · -I , Je e sars; mais je 
n 811 m ~orhme, m sante, m mlslbr.uction, trien qui putÏ!sse me p , _ 
mettre· dj'arriver si haut.- Je ne voyais là qu'un s:iJmpl d .~ 

t ·••t · . e esu· 
e Je 'ais lom de ffi.} d'outer que la sainte Vierge (j l' · 
dteprui'S) venait die lui mettre aru cœur la •}..elle . t" e d ru ~u • .. vr ViOC81 lOn re ffi1S-

S1!0nUa.ITe. 

«, ~end:mt l'e, ~es tt· du pèlerinage, il ne me parla plus de 
ses desi'rs. Nous etwns souvent ensemh·_1 e Il me "" t · , . _ 11 • · · · ... atoon a sa vie 
p.aSSiee, comment sa jeunesse ·aJV.:.it 6te' ·Ae'l · ' • ... ... · ·ut ru:ssee, ooill1illlent 
~·l:eu l'avait ramené dans la bonne voie, puis sa vie présente, 
1 aP'ostolat ·~xercé parmi ses camar.aJdes etc Je l·e 1 ; · . , ... aliSISiaJ:s vo-
1onhers parler, me contentant de l'admirer. Je remail'lquais 
sans qu'il sen doutât, 1a charité avree laquelle il cond1üsai~ 
son aveugle. Pauil se privait pour ne pas l':alhondonner. Ses ca­
m~at<\es visitèrent tout oe qu'il y avait d'intéressant à Lour­
des. Pour lui, il lui suffisait ·d'aller prier à la grotte et de laver 

l·e~ .yeux, de l'infi~~ qu'il ~U:l'lait voulu voilr glllérir. La Sainte 
v;I&gle n n pa,s opere ce miracle; mais elle a oruvert les yeux 
de P~ul ~u plein jour t<fJu surnatUJrel, et l'a dirigé vers son Fi:Is 
en lm fa1sant connaître la voie dans laqwelle iJl devait mar­
cher. 

« :aul et s'es camarades quittèrent Lourdes .-11e matin du 
12 ma1. Je le·s retrouvai à la gare. Paul me demanda mon 
adwesse et me promit di~ m~envoyer de ses nouveilles. En effet, 
dians une Jetf.re dat~e du 22 mai, il m'écrivait: « J'ai un peu 



·-56-

tardé car je voulai•s avoir le temps die la l'léfle:xion et, dans u~e 
aftiaJLr~ de si grande importance, Je désirais ~Tie,nd!r~ . conseil 

· '· d' .. tre mon dliiDecteur: i)1: s'y connaJ.t a dec1dler en pres · un pre , . 
paJreiUe matière. » 

« 'f.ous les ami<S à qui j'oai parrlé de mes pro~ets m'ont en­
gagé à marcher dans la vo!Ï!e où le bon Dieu m'·appelle. _Qua~t 
à mon diret::~terur, il veut que je réfléchiss)e encore, et Il rn _a 
demandé un délai 1{li.J trois m01i.s, c'est-à-di!re j~·~'au mms 
de sep.tembre. Gela me paraît un peu long; maJ.s J•e :D:\e sou-

mets à cette épil'euve. >> 

CHAPITRE VII 

La Vocation aux l'lissions 

Dès le lendemain de sa rentrée à Brest, Paul reprit sont tra­
vail halbituel à l'atelier. Il se jeta en même temps dans les 
œuvres avec une 1ardem nouvelle qui pal'laJÏS:S•ait à ses amis 
dépasser lta mesure de ses fiorces. AJussi un ptrêtre zélé, des en­
virons de Brest, en qui. il .ava!it une ,grandie eon:firunce, se' c:rut 
obligé de lui aldressoc des co111seils .de sage modération. 

8 juin 1905. 
« Prends garrde d'oibéir à une coctaine exaltation naturelle 

dans cette activité où tu te dépenses, ·peut-être inconsidé!'lément. 
Dès lolr's que tu rus un but, il ne faut pas .en comp:vomettre la 
réialisation par des e~cès cre trav;adl qui te rendraient inoopahle 
de le poursuiwe... La prudence est une vertu. Collllbien, à ton 
â·ge, se sont ·ainsi laissé empocter •patr lenœ- fougue, et ont pa·s:sé 
le :veste de leur vie à déplorer l'épuis.ement prémartuil'é de leurs 
fooees et l'impossibilité de œ-ien faire. pom le hien des autres ! 
Smveille-floli sur ·ce point. Sans délaisser les œuwes, songe da.­
vantage à ce but nouveau que le Christ Jésus te découvre, et 
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songe que puisqu'il te le diésigne, il veut en même temps qw.e 
tu réserves des force\S pour le suivre où il t'appelle. 

« Je te paTle ainsi prwce que tu me !d;is textUJellement 
que tu te sens épuisé. II ne faut p1as que eela s1oH. Le !beau cadeau 
que !tu vas avoir à :taire au Sauveur, d:e ton ooirps épuisé, de 
ton esprit fiour:bu! Te TeceV'l"a-t-on seulement là -!bas, si tu te 

présentes dians cet état d'épuisement! 

« Allons, Paul, sois !'laÏISionnalble; il y a tant die manières 
de servit'~ le bon Dieu! No111s .a1utres, nous sOŒUmes tentés de 
c!'loire que lorsque nous nous sommes d!épensés féiblrilement, 
qœ nous avons mis la main à la l'loue, nous .avons bien servi 
le bon Dieu. Avec oe1a qu'il a besoin de ae pa:uiVIre concolll!l's de 
notre activité humaJine! Dieu fait bien plus de ·cas d'un acte 
d'obéissance accompli pOUJr lui que d'efforts souvent pénibles 
où une alrdeur pUII'Iem!ent natUII'elle peut .avoir la plus g-rande 

part. 

<< Pall." ailleurs, je suis heureux .de vok ta vocation s'·affer­

mir ... » 

Les œuvres d'auj10urd'hui, 1si chères qu'elles fussent à son 
cœur, ne faisaient pas ouiblieT à P1aul la vile de d1emain. L'objet 
constant de s.es pensées, c'était:sa vooation. Nous le voyons par 
les lettres fréquentes qu'il 1aldresls1ait à ,son ami de Poitiers, let­
tres qui no1us mettent 1au ooumant de ses as,pilrat:ions, des idées 
qui lui viennent à l'esprit, des épreuves paT lesquelles il passe 

et d!es saints détsirs qui le ooDJslument. 

Brest, 22 mai 1905, minuit. 

<< Je voudrais ici-lbas :!)aire l1e plUiS die !bien piOISSÏ<ble, bien 
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aux âmes., bien 1au CJOifPISI. COilllŒlle j'envie votre <SOlrt! il est grand 

et noble! Moi au1ssi je ·suis aonsltlmé diu désir de rtép1a1I1dre la 

doctrine de Jésus-Christ à wavers le monde, et de mourir pour 

oe Dieu que j'ai insulté et mépll'isé. Je suis déjà, saJllls doute, 
sur un obiaimp die bataille; mails ici je ne suils pas encore tout à 
f::1H à Jésus Christ. II me fa,udrait entrer dans nn chemin plus 
caahé: je VI()IUJdrais êt!l'e miss]onDJa:ire. N'est-ce pas1 vouloN- mon­

ter trop haurt? Ne su:iJs .. je pas trop vieux? Serai-je accepté par­
mi ces hommes · d'éHte, moi ancien réVlo'luJtionDJake? » 

Les mêmes pensées sont exprrimées dialllS ses notes privées; 
il detrDJandie comme une gll'âce à Dieu « die le faire souffrk 
toujours, et toujoUJI'Isr dJa,V1antage. Peur lu:i importe que son mi­
séll'able oorps soit décJlüré et réduit en poudre, pQU'l"VU qu'il lui 
soit dlonné die réparer la criminelle réViolte dies années écou­
lées. » 

Il ajoute: « Fait1e,s que je devienne un de v:os apôtres, un 
de ces alpôtres d:éVloués et oibsaurs rr:rn:i meull'ent •ouibliés sur les 
terrres lointaine<;. Nul ne pense à eux ici-:haJS, nul ne Via prier 
suiT l<eru~s tombes cachées dans les forêts .. Ils n'ont connu que la 
s<Ou:ffrance, le mépris et l'oulbli; mais ils ont t11avanlé à vous 
faiiTe c10nnaître et aimer. Faites que je fasse pall'tie die cette 

élite. >> 

A vaut de solliciter son aldmis1sdJon, il dlemandie à :son oa­
ma'I'iadie de lui faire .connaître clairement le but de l'Ecole 
Apostol:irque, les condifliionJs, les étudles, etc. cc Ce serait trop de 
bon!helllll', ajouta-t-il, si le converti prouVlait d.evenir un jour le 
prêtre diu Dieu qu'il a tant mélpll'isé! » 

,, 
\ 

1 
'1.1 

)i 
·, 
'l· 
1 ,. 
~ 
j·, 

~: 

i 
l 
1 
l 
l 

1 

1 
! 
1 
i! 

---------~ 



Nouvelle lettre le 11 juin. Il annonce qu'il a c;ommencé le 
latin. Un :ancien élève diu c;oHège de Lesneven lui dJonne une 
leçon à 8 :helllres ou à 9 heUJres diu rSIOÏT le vendtredi et le stamedi. 
Ce tSiont les seuls jl()lurs où il diisjprose d'un peu die temprs; et 
cela a}Fès le travail quotidien die l'arsenaJ, après les diverses 
l'léunions des œuwes catholiques qui lui prennent beauc;oup 
de temps. Il ajoute: « C;harque ·soir il me faut encüll"e prép.arer 
moi-m.êtme mes aliments, si je veux prendre quelque no!Urri­
ture, car je ·suis rseul, et pe11sonne ne prend soin de moi. » 

Il m"oue qu'un jour les difficultés die l'avenir lui apparu­
rent si ,g1l"andes, qu'il pensra à se distraim poUJr se délivrer 
de l'oihsession d'un tel but. Mais, .ajoute-t-il, « qua:nd Not'l'e­
Seignem Jésus-Ohr:iJs,t nous donne de ces vocations extl'laiO,rdi­
naires, il ne nous Jâ,chte plus. Rien n'a pu, même pendant une 
seconde, me faire perdre de vue le dévouement aux âmes, le 
renoncement à moi-même et les srmrfli11ances à s'uprporter. Rien 
n'a pu me faire fléchir ou me détourner de ma voie. Au ciOn­
tflaire, quelles que sroient les dlifficrultés qui m'·appalflaislsent, je 
sens un renouvearU de cou11age pour les VJaincre. '' 

Son ami de Ploitie11s, ayant cru nécesrstaire d'insister sUT 

les diffi.cultés qu'il :rencontrerait dans son nouveau genre de 
vie, Paul lui répondit: « v;ous ne voulez pars que jte me fHs,se 
des illusions, et vous avez I'laison. Je comp:rends :f:acÙement 
que cette nouvelle vie sera dure, tsru;rtout dans les conrmence­
ments. Ce n'est pas une petite affia,ire pour un ouwie;r die lais­
ser la lime et le marteau pour p1rendire J,a plUJme et les livres. 
Avec l'aide de Dieu, j'espère triomprher de tous les .oibiS:flaJCles. '' 

Cinq semaines après le pèlerinarge, le 18 j~iin, Paul écrivit 
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sa première lettre au directeur die l'Ecole Apœflolique porur de­

mander son admission: 

« Je SIUis ouwier à l'arrsentarl de Brest, fioyer d'anarchie 
prar e~cellence. v;oilà cinq rans que j'y travaille. Deux de ces 
années .se sront pa:sts:ées dans le s·ocialisme; les trois diern.ières 
ont été conrs;acrées à J,a lutte proiUT l'Eglise catholique. 

« Ce qui petut atténuer mœ fiaJUJtes, rc'~:t jqiUie (pendlant 
treize années de ma vie je n',ai eu sous les yeux que le dégoût 
diu ·fll1arvail et des exemples die dtés10rdire. J'avais dnq rans quand 
j'ai perdu ma sainte mère; mais diu harut diu ciel elle a veillé 
sur moi, et j'es.père qu'relie Clontinuema de me p['lotége:r P'orur que 
je devienne un m:Ï!sisionna:ire dévoué 1aru salut d'es âmes. 

« J'ai fait mes communions; mais elles ont été mal fiaites. 
Je ne comprvenais pas; je n'aVIaiÎs ptars a1ssez 'die fini. On me les 

failsJait faire par m:ainte du qu'en d:ira-t-<on. 

Après },a mort de mon père, aoo:nme je n'atV!ais plus de 
parents,, je fus recueilli avec mon frère chez une tante. Mais on 
ne niours y tgall''da pas. Me V1orilà une fio:ils die pllllls serul, sans per­
sonne pour me conduiTe. Heureus,ernent que Dieu, en me don­
nant la fioi, m'a donné J,a fiorce de ~surmonter toiUIS! les oibstacles. 
Avec cette confiance qui rme fia.]sait ,a:ller die l'aV1ant, j',ai pu 
éviteT les écueHs qui se rencontma,ient sur mon ,CJhemin. 

Et désormais ,ce fut la vie en .commun avec mon frère, srans 
ptVomecteUir offidellement reconnu par la l'Oi; mais j'avais des 
amis., des frères plutôt. Quoique je fUJstSie paume, ils m':ardiop­

tèrent, mon fTère et mori... 

« Pendiant ces années d'égarement, je ne connaissais pas 

r • 



-·62-

Notre-SeigneUJI' Jésus-Christ, que j'atdore maintenant et· pour 
qui je voudrais non seulement mourir; mais, ce qui est plus 
beau, 1sou.ffrir heau.ooup. Oui, mon lot suT la. terre est de souf­
f.rir; mais cette SIOUffTirunCJe eSit plutôt une joie qu'une peine. 
Depuis ma conversion, j',ai le désir de souffrir pour réparer le 
passé. Je v.ais pouvoir enfin le Téaliser avec- toute l'atrdleur dont 
je suis capaible, en me ooniS-aonant au service ·dru bon Dieu. 
C'est une vie de rép,a'I1ation que je veux m'eff.ooœr de mener. 
Je VIOIIlldnais la fiaire complète... » 

Pallll •affirme qu'il n'a pas SÙbi un entraînement i!J:Téflécihi. 
Il a attendu, il a eocaminé, et J',aftrait vers le dion entier die soi- · 
même a toujours pds le deSISUIS: 

« GhruqU.•e }our qui passe, écrit-il,- m',affermit diruns la voca­
tion que Dieu m'a donnée. Comme oro me l'a conseillé, j'ai es ... 
sayé de m'albsorher dlans le traVIail, j~ai chercl:té là devenir 
indifférent. Rien n'y a fait; •_au contraire. C'elS•t dans ces mo-

l-

ments-là que l'a voix de ·Dieu se ptress,ait d1avantage... » 

Un peu plUIS taTd, ii é~it: « TOIUte ma vie, s'est passée 
daniS l·a misère et les souffrances. Maintenant qtu.e je connais la 
gfrande'UJI' et la piUÎSIS•ance die Dieù, loin -de me révolter .au. sou­
venir du passé, je me prosterne humblement dle'Vant Lui eJt 

je lui demande 'COmme une gJrâ·ce die me fiaire SIOuffrir toujours 
et surtout davantage ... 0 mon Dieu! ne vivre que poiU!r vollls, ne 
pênse!l' qu'à VlOIIliS, ·telle aurait dü être ma vie. » 

De son côté, le p;rêtre qui le didgeait, -ay.ant eu occas.ion 
d'écrire à Poitiers, au commencement d'août, exprimait ainsi 
sa pensée: << Je ne VOIUIS ·ai point parlé die PatU.l Bellec dans ma 

l 
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précédente lettre; quoique je connusse sa: dètermination. C'était 
par discrétion et -aussi - dois-je voùs l'1avouer. - pa~ce que 
je gardiaJiJs l'espoir qu'il changerait de 'résolution; car c'est avec 
regret· que je le wis quitter le Patronage des Carmes où, par 
ses exeruplœ et ·SIOn zèle tout apostoliqt11e, il fait lie plus gl"and 
hien. Je n',ai ga!l'de d'.ailleUJI's de m'ropposer à l'·appel de Dieu: 
c'est une âme visiblement travaillée pa!l' la grâce et je me 
perSillade de plus en ·plus qu'il est appelé à ta vie api()lstolitque. Si 

· Dieu lui donne l·a santé, PaJul fera un excellent milSISionnaire. » 

L'êtat die sa santé préoocuptait en effet ses a~is: ils ne 
cessaient de lui faire des !l'ep:rés,entations. Le ibien qu'il a ~a.it à 
Brest est certain. S'il part, qui le remplacera ? - II Vla entre­
prendlre des étUide-s longues et difficiles: 'a... t-il des fci>il"ces plhy­
siques et les aptitudes suf:fi1Sia.ntes pour les mener à terrme? C'est 
dOIU1teux. Si l'état de ·santé l'olblige à revenir, c011llm.e on peut 
le ooaind!l'e, il se trOIU'V'ei1a •Sians piace, sallls asile, s1ans ressourees. 
A toutes ces -objections, Paul répondait avec son es,prit de foi: 
« Si Dieu m'appelle à devenir miSisionnaitre, il SI8JIU!I'a me dionner 
les fO!l'ces et la s·anté pour accomplli!I' sa: V'ol10nté. » 

D'un ·atll'tre côté, · en pTiésence d'une volonté .aussi déter­
minée, les bommes les pl·uJs sérioox se demandèrent si Paul, 
éloigné dlœ œuvres mqltipliées qui le sUI.I"llllena:ient, avec un 
meilleu'r régime, dians une vie calme et régulière, ne retrouve­
rait pas ses fiwces épuisées. Hélas ! un avenir pll10CbaJin devait 
dliSISiper toutes ces espérances. 

Cependiall't la DioUJVelle dlu p,arfi qu'il allait p!r®.dre s.e 
répandit non seulement parmi IS,es amis, mais aUISSi p1rurmi les 
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OU'V'l'iell's die l'al'lsenal. « L'annonce de moip pll'locihiain diép1art a 
p11odu:it une réV'olutilon parrmi ceux qui me connaissent, écrivait 
Plool ... Sav.oir que l'ancien ·anaJ'Icl:ùste veut devenir prêtre, c'est 
un évènement qui n'arrive p1as tOIUJs les joms ... PlUISIÏ.ellll'S m'ont 
promils die réfléchir et d!e dievenit meillelll1S. » 

C'est ·dans ces oond~tions qu'au mois d'·août 1905, le cou­
rageux jeune homme demande son congé du Port,. malgré les 
ôbservatii()II]Js plus pressiantes de 1ses arrnis. LeUll'IS P'aJ'Ioles ne le 
touJcJhent pais: Dieu }';a~ppelle à une V'OIO!lltion plUJS noible, et il 
part plein de confiance en 1a Pl'lovidence dlivine. 

·,"·· 

CHAPITRE VIII 

Le séjour à l'école apostolique 

C'est le 19 s.eptembre 1905 que Baul Bellec arriva à Ploi­
Hers. L'Ecole Apostolique était encore en vacances. Le nou­
veau venu n'y était p•as tout à fa:it inconnu : son ·arrni de 
Lourdes a'V'ait pall"lé. Aussi, à son arrrivée, to'Uis les regards se 
fixèrent sur ce jeune homme au v:üsa~g1e blême et un peu ma­
ladif, mails énergique, et où briUaient des yeux pleins d;'ar­
dieull". On l'entoura, on lui témoigna de !'·affection. Plool fut 
sensi!ble à cet a~coueil du premier joiU!r. « Arrivé hier s10irr à la 
marnson de campagne, écrivait-il à Brest, j'y .ai été reçu avec 
une bien touchante sytmp.atJhie. Dieu, qui m'a enlevé ma fa­
mille terrrestre, m'en a donné une autre :bien plus aimante. 
Vions ne pouvez V'OIUS :JJaire une idée de ce que je J'lesiSens aru 
milieu die ces noUJVeaux frères. C'est que1Cf'Uie choiSe qui semble 
être de l:a joie et diu bonheur ; ou plutôt c'est l'aJmour de No­
tre-Seigneur Jews-Christ qui me rend 1si heureux. 

« Je me .souviens, dit un témoin, que je lui fis p.art dès 
le soir die son ~arrivée qu'il tl'IOIUVerait peut-être le lit un peu 



dur. Avec qud sourire die bra:vuure et de mâle assurance il 
seooua 1a tête. en disant : « A:h ! j'en ai vu bien d'autres. J'ai 
trop eonnu la misère pour faire le difficile et le dégoûté. )) 
De fait, ainsi qu'il le raroontait à ses oondis.ciplres, il n'avait 
pa:s à remonter loin pour se rappeler les mauV\alis jorurs où, 
comme jeté rsur le pavé et ayant torurt jutste de quoi s'allouer 
les rquratre murs d'une dham~rre, il fut réduit pendant plusieurs 
semaines à s'étendre, Ie soir, harassé de fatigrue, srurr Ille plan­
cher die son appartement, Motti sous les rhardes qu'il entas­
sait pour lui tenir lieu de couverture. J) 

Quelques jours ~après rson arrivée, il prit pra['t à la retrraite 
annuelle que ûont les é]ëves rarvant le oommencement d~es 

clasrses. Il s'y mit avec un rsrérrireux et une générosité qui frarp­
pèrre:nt le prré·dioateur, le Pèrre de Bea:urrepaire. 

Bruni d'israit aVioir comprris bien dies choses dunant ces jm1rs. 

II avait désiré Hre dans sêtSI temps liibrers Ira vie du Bienheu­
I,eux Grignon die JHontfo:rt. Luli si tenrdlrement attaché à la 
Sainte Vierge, srurrtout depuis Lorurrdes, puisa dans cet oruvra,ge 
une confiance encore· plus grande avec le besoin de resse:rrrer 
les l'ienrs qui l'aUachraient à cette Divine Mère. Aussi avait-il 
t11anscrit, oomme expression die rses sentirments, ces pra·role~s du 
Bienheureux 

Je suis tout dans sa, dépendance 
Bour mieux dépendre diu Srauveur, 
Laissant tout à sa Plrotvidence, 
Mon corps,. mo111 âme et mon bonhret'J:r. 

« Da~ns l'esrclavarge de Jésus en Marrie, une âme fel!'vente 
animée d'un amorurr spécial prourr l'a 11rès Sruinte Vierge aNÎve 
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plus sûœment et plUJs promptement à une parfaite sanctifi­
cation que par toute aJutre voie spirituelle. 

« Qu'on me fiasse run chemin noUJveau pour aller à Jésurs­
Christ et que ce chemin soit pavé de tous les mérites des Bien­
heureux, orné de toutes les verturs héroï~ques, éclairé et em­
belli de toUJtes les lUJmières et beautés des Anges, nrue tous les 
Anges et les Saints y soient poUJr conduire ceux qui voudront 
y mamcher. En vérité, en vérité, je dis hardiment que je pœn­
d:Dai, préférablement à ce ehemin qui pwait si parfait, la voie 
imanacu1ée de Marie, voie srans aucune tac,he ni souillure, sans 
orm'bre ni· ténèbre1s. JJ 

A l1a fin de la rretraite, c'est entre Ires mains de la Très 
Sajlnte Vie~ge que ~ruul dépose ses J'lé.solutions. Puisqu'Elle l'a 
tiré du péohé et l'a condluit loin dlu monde dans cette maison 
bénie où l'ron rupprend à oornna;ître et à ,aimer :s10n Divin Fils, 
il lui demande « la grâce dle devenir un apôtre ardent et dé­
voué pour le salut des âmes, diêtre bon et aimable envers ses 
frères, enfin la grâce d'observer toujoUJrs son vœu de suppo['­
ter en silence les réprimandes et les hUJmilÏiations qui survien­
drraient. J) 

Au lendem~a.in de la retnaite, on entra dans le moirs d'oc­
tobre col1!srucré à Notre-Dame diu Saint-Rosaire. Dès les pre­
miers jours P:allll ente1vd~t J;~ récit d'une conversion inté­
ressante. Un homme du monrde, qui était rresté éloigné de l'E­
glise durant bien des années, redevint chrétien non serulement 
jusqu'à la prière et jusqu'aux Slarerements, mais même jurs­
qu',aux pratilques qui ne sont que die conseil. Bien am regret 
d'avoir si longtemps oublié la Très Sainte Vierge, il eut la 
généreuse pensée die payer ses dettes, en m~ttant, comme il 
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disait, un chapeld dans chacun des jours écouJés durant ses 
années d'ég,arement. D'où nélcessité de l'léciter qhaque ~burr 

plusieurs cihiapelets pour !l'lépal'lerr le temps perdlu. 

Paul l'lésolut d'~iter cet exemple. Il diress'a ses comptes 
que nous a-vons encore. D'œbord il constate un arriéré de 6502 
à l'époque de son arriVJée à Poitie:rs. Outre le cluupelet de oha­
que jour qu'il disait fidèlement, il'a marqué 75 supplémentafu:oes 
récités en octobre, 80 en novembre, 80 en décembre. Ce qui 
diminuait d'autant de jour en jour l1a dette qu'il reconnaiS/S'ait 
aVIoill' cont,mctée envers la T:rès Sailnte Vierge. 

Darus les pll'emierrs jours d!'ootolbre, <On rrenma1 ren ville et les 
claSISies recommencèrent au Collège Saint-Joseph. Paul n'avait 
qu'll!lle connaissance hien sommaire des premières pages de 
la gDammaire latine et il avait besoin de reVJoir les :règles de la 
gvoo1maiÏre f!l'iançaise. Il pa!riut plus sage de le faire étudier en 
pa1rticulie:r j:UJSqu'à ce qu'il fût en état de suivre a'Vec profit 
l'une des cLasses du collège .. Son ami die Lourdles, étant em~m·e 
souffnant, fiut heUII'eux de l'a:i:der. 11oiUJS dieux étudiLaient en­
semJble, pendant les classes du cnllège. 

P!aul voulut. pour le reste, suivre la vie coiDlillune. Il était 
dès lors fidèle à tous les points du règlement, et l'on ne se 
oouvient pas qu'il en ait violé aucun, de pl"opos délibé:ré. 

A son âge, .après cette vie d' ajctivité qufil avai:t menée 
jusqu'alors, on poll.l.VJait cmindre p~us d'une diffiouHé dans les 
commencements d'une existence nouvelle. Aussi le prêtrre dé­
voUJé que noUIS 'aVIons déjà vu s'intéreser à la VJocation de Paul 
lui écriva~t-il à la date diu 17 octoibTe: 
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« Te Vloilà donc à la seconde étape sur la roru:te s'ainte où 
Dieu t'a'ppel,aH. Comme tu dois te srentir hell!rerux! Il n'y a pas, 
n'est-il pas vrai? de joie sernlh1able à celle que l'on éprouve à 
mamcher à la suite diu divin Maître, quand on se dit que c?est 
sa main qui nous appuie, sa voix qui noru1s guide, sa grâce 
et ISlon amotull' qui norus fiortifient! Oui, tout cela est beau. 
C'est le Sauveull' lui-même qui conduit le voyœgerur vems le but 
choisi. C'est une joie die pl·UJSI lol'lsque, da1ns s1a conduite provi­
dlentielle à notre ~ard, il fiait intervenir sa d.oruce Mère: elle 
ajoute ses tendrecS~ses maternelles aux joies plus viriles que 
notre Pèlre diu ciel noiUJs coiilJrn!uni:qu:e! 

« Ma,is quelquefois n'épmu'Ves-tu pas comme un regret 
du cihiamp de bataille alban!d'onné, des luttes ardentes où tu 
avait jeté ton âme? Il y atu!l'lait p.eut-être à c~ail:nidtre que tes 
ail"deum qui trou'V'aJient ici un moJien violent de se dépenser ne 
trouvent p3!S un aliment qui leUII' paraisrse suffisant. Prends 
garde et tourne ces énergies contre toi-même: c'est encorre la 
bataille lai plus rude, la plus belle aussi, celle qui prépare les 
victoires de l'apôtre. Mais, enco;re une fioils, .quandl on a été 
halbitué aiU fraCias id;es lutt~ extérieUJres, il y a à ·crain)dlre 
qu'on ne troruve ennuyeUJSe, inutile et irusuffisante œtte ba­
taille silencieuse et obscUJre! Dieu et la s'aiÏnte Viœge sont là 
poU!r parer à ces dangers ! » 

Il ne semble p1a1S que Paul ait passé par ces regrets et ces 
luttes qu'on redoutait. Ses lettres ne p·arrlent que die joie et de 
contentement, en laissant seulement entreiVo:Î!r les diiffiouJtés 
qu'il I'lencontre dans ses étudœ. 

« Je continue tous les jouTs à me faire di3JVIarntage à l1a 
vie sainte que l'on mène id: prières, tl'laiVail, Tep!OJS, tout es1t 
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réglé et à heures fixes'; tOIUt se fait a1vec j10ie et ~ntr~in. Me~ 
études marchent bien pour le latin et le françaiS. J entrerai 
sûrrement en cinquième après le jüiur die l'an. Priez pour que 

je pUÏJS'Se continuer. J'ai tant de CJhoses à aw:en~e, .et ~e}la 
est si nouveœu pour moi que je me trouve pado1s desoriente. >> 

L b . ha'bl·~uel d'une vie de a."é;paTation qu'il éprouva e esoin ~ · · . , · • palS peu contribue sans 
di puis l'époque de sa convers:l!on, n'a 
œ:Ute à lui donner des forœes dlans les sacrifiretes de lchaqu~ 
'our « Je me iJl'IOIUVe tolllt dTôle, écrit-il, 03!1' tOIUt e~t o~ange 
J • • d pu{·s que J. ':ai f~anchi le seuil die cette ohere ecol. e. 
pour mo1 e · .. . 1 · · n 
Là-4Jas d'où je viens, c'était diU br~it, .du. mouvement. Cl ·n~e 

..:~. '1 ce ho ... " le teJUpiS dies recreruhons. Que cela fait 
que uU Sl •en • ... ., · d 
bien de se rep-oser loin du monde, loin die ses ib!flulils et ;e ses 

. d'· nt p·lal.Sl."S ' Oh ! horreur d',avo1r vécu dans le VICe et 
SOl- ISa .. ' d D' 1 
~ans le délslorrdTe! A vo:i!r blaJStphélmé le 'Siaint nom e leU . 

Oh 1 honte, remoii'dls ,aruel ! 

0 ..:~~t que Dieu m'a pal'ldlonné; mais pour moi il 
<< n me Ull • , t'"· t r Au 

d dl n d'ici (llue j 'ruul'laii qu1tte ce ~e el'\ e. 
n'y aurl'la pas e par o . ':1. Je · l' · t die repos poor mon cO!rps ... 
ciel est le repos. D'ici a pom · . 1 plus . . hercherai les tl'laV•a!UX es 
chercherai les humiHabons, Je c · . . 1 f t'-

· t · · cu et bŒ"liSie par a a 1 

b Et quand mon corps au['!a e ·e Vlaln , . as... · d mieux ces gran-
o1Ue mon âme s·era plus forte et oompren ·.l'lat • • 
~ • ·, · · · és autrefms. » 
des vérités et le gi~and rumourr que J 1a1 rem 

L b Dieu lui ménagea l'ocoasion de mettre en pratique 
e on .. 'l' Il' ent 

ces détSÏ!rs d'humili\a:tion. Le jour de Noel, les e eves a . ero · . 
après le dîner vÏisiter la crrè$e dlruns quellques-unes des e~liSes 
~ l· '11 L'un de ses compagnons, Ïllllpat:ilenté d.e sa diemar­
ue a VI e. , . . . 1' èreté 
ohe trop lente, se lalis•sa aUeT a l'Ul dlll'e, taiVeC une èg 
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regrettée plus tal"d, qu'il manquait d'énergie. Ratul fut très 
sensible à cette ap01sfu:"op'he imméritée, injuste ;remontrance d'un 
camarade sans mandat. Le soir il écrilvait eette note: « En cette 
belle fête de Noël mon oil'gnteil ,a été rhumili:é prar un reproche 
sévère, mais juste, pa111ce qu'un de mes frères m'·a diÏ.t oa:I.Tément 
que j'étais mou. Sous le coup die cette pamole blessante, je n',ai 
pu üalmer mes nerfs qu'extérieUIJ_,ement; mais à l'intérieur l'ora­
ge a grondé sou;rdiement, et preu s'en est fallu que la tempête 
n'éclatât; mais Dieu en ce saint jiQIUir m'•a !hilen ,gardé. » 

Paul ·aiVIorua à l'un de ses Diil'eateums qu'il arVIait été borule­
v<ersé et il •ajouta: « Si j'•avails été dalllS le monde, je vous le 
déclall"e, oeluli qui m'aurait dit pail'lole semblabl,e ne l'•aUI'Iait pas 
vépétée dieux foi&; mais vive Dieu ! J',ai troové la force dans la 
prière, et le démon n'a pas eu le deSI.Sius. » Au sQIUJVenix de son 
vœu, il se contint, d 1s'il eut l'âme fll'IQÏJssée, la plaie se ferma 
vite, n'•ayant été envenimée, ni par les ressentiments volontai­
res, ni p1ail" les récriJminatioœ de l'orgueil blessé. 

Cep,endant les espélrlanoes die Ra,uJ se réalisèrent. Après 
les Vlacances du jour die l'an, il entm en >Cinquième au collège 
Saint-Joseph, et son professeur, 31près r,avoiŒ" vu à l'œuvre l'es­
tima comme l'un de ses bons élèves. Paul lui-même reconnais­
sait que ses étuldes n'1aJV1aient pas été sans profit. De leur côté, 
ses amis de Brest, 31près avoiŒ' lu ses lettres des premiers jours 
de janvier 1906, lui adll'lesrsèrent leuM télicitations. 

« Je vois, à ma grande satisfiactiJOn, IQ1lJe lœ progll'ès se font 
déjà sentir, lui écrivait l'un de ses corrrespondants; ton style 
deVIÏent plus aisé. Les fautes ne dérprurent plus tes •lettres.: tant 
mieux. Ne te mets pas en ~te de ibelles phiJ.'las;es sono;res. Que 1 

1 
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cel'a vienne dJu ~cœur; et ,c'est ibon. Mais p1ats trop de s1ensiibilité. 
Joins-y une :f<o:rte volonté, une vitrilité à toute épreu!Ve. 

« Dans tes lettres je :rec')nnais l'exaltation qufon trouvait 
dans les miennes lorsque j'éta1is en troisième, eXJaltation légi­
time et généreuse ! Mais cela ptaJSS1eil"a. Apll'ès le lang1a1ge diu cœur 
viendl'la le langarge die la raison; c'est plu1s froid, mais plus so-

li!de. » 

CHAPITRE IX 

La maladie 

Vers la fin de janvier, pour la premièœ fois depuis son 
arrivée à l'école, Paul dut s'a11rêter et garder le lit à l'infir­
merie. Il éprouvait une gmndie fiaiblesse et il tous,sait : ce 
qu'il a.ttril;mait à un rhume ,gagné en revenant de classe, par 
suite du fvoid rigoureux en cette saison. 

Apres quelques jours, il s1e trouvru mieux. Il restait levé 
pe11d1ant la journée. A toutes l1es questions, il répondait inva­
riablement qu'ii allait de mieux en mieux et qu'il était à peu 
près ,guéri. Malgré ses protes,tations et ses répugnances, on 
jugea prudent de lui faire consulter le médecin. Après un exa­
men sérieux, Je docteur se contenta de 1ui dire que la poitrine 
était fatiguée, que les étud:es étaient impossibles dans l'état 
où il se trouvait, qu'il aVlait besoin de repos et qu'il fallait 
~.Uer respirer l'air natal pendant quelques mois. 

Quand Paul fut sorti, le médecin dit au prêtre qui l'ac­
comprugnait : « Je va:i,s Vlous navrer ; mai:s je vous dois toute 
la vérité : c'est une tuberculose d'usine à la d:euxième pédo-
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de, avec cavf':rne au slülmmet du poUJmon ,gauche. Les crachats 
ne tarderont pas à venirr. Ce jeune homme ne peut rester dans 
un pensionnat. )) Le docteur revint le soir, et insista sur la sé­
paration d'avec les autres élèves et sur l'éloiJgnement de l'E­
cole le plUJS tôt possible. 

Malgré le langage réservé du docteur, PaJUl avait oompris. 
,<. C'est mon arrêt de mort qui vient d'êtœ prononcé », dtt-il 
en sortant. Et i] voulut être mis au courant. Quand il connut 
la vérité, il fut tout entier à l'·aotion de grâces. « Dieu a été 
trop bon pour mo,i, dit-il. Ce qu'il 31 été jusqu'ici, il le serra en­
oore à l'avenir. >> Il demanda de s'arrrêter quelques minutes à 
l'église de Notre-Dame-l·a-Grande pour y prier et s'offrir à 
la très Sainte Vierge. 

« Le soir même de la oonsultatiJOn, dit un témori.n, au lieu 
de se laisser accabler p31r cette nouvelle, Paul donna ohatrita­
blement une répétition à l'un de ses camarades... Ah ! que 
Dieu fait de gra~d.es choses et vite dans les cœurs qui ne 
se donnent pas à Lui pour la fomne ! >> 

Le lendemain il écri~ait à son directeur : « Que de re­
merciements n'aurais-je pa's à V10UJS exprimer ! Mais mon corps 
me refuse son service, ma main menace à tout instant de lais­
sell' tomber ma plnme. Je me r~aidis et je lutte pour vous dire : 
Merci, mell'Ci pour tout le bien que vous m'avez fait. Merci 
pour les consei1s que VO·UJS m'avez donnés. 

« Aujourd'hui je vorus ferai connaître ce qll!e j'ai fait hier 
sans vous avoir consulté. Après avoir vu le méde'Cin, entraî­
né comme par une inspimtion divine, j'ai offert ma vie pour 
le salut de l'Ecole ; et à Notre-Dame-la-Grande où nous som-
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mers entrés en passant, j~ai s·enti que Dieu m'eooauçait. J'ai 
ensuite renouvelé mon offrande dans notre petite charpelle. 
Je n'ai auoun regret de ce que j'ai fait, et je suis résolu à re­
fus,er ma guéris1on. Y.ous me pa~<lonneil'ez d'avoi~r a1g!i sans vous 
tlemander votre consentement. >> 

Cette absence de trilstesse et de regrets en pa·reil moment, 
ces sent:i!rnents surnaturels de joie hu:mbl'e et d'aetion de grâ­
ces frappèrent tous ceux qui J',a.pprochèrent dm·ant ces jours. 
A son infi:rmi·er qui venait lui donner ses soins, il dit : « Sa­
vez-vous que j'ai reçu hier la plus grande grâce de ma vie ? 
Je n'ai plus que peu de temps à vivrre ; ·bientôt j'im.i au ciel. 
Que Dieu est bon ! - Nous allons tant pirier, reprit l'infir­
mier, que lar Sainte Vie~rge nous obtiendrra votre guérison. -
Oh ! non, repartit vivement le malade. Ne demandjez pas cela. 
Il vaut mieux que je m'en aille. Là-haut je prierai pour vous 
et pour les âmes que j'aurais tant désÏJré sauver. Je demande 
seulement au bon Dieu la grâce dè' souffrir avec patience et 
avec amoU'r .. >> 

Un jour l'infirmier, le trouV'ant plus fatigué, lui dit : 
« Vous souffrez davantage - Oui, rérpond le malade, cette 
G-rise a été péni.ble. >> Aprrès quelques instants, relate l'infir­
mieT, les douleurs parurent se calmer. Alo;rs Paul, me regar­
dant aV'ec tristesse, me dit : « J'ai perdu mon temps. - Non, 
non, répliquai-je, cette souffrance vous sera> comptée pour le 
ciel. - Je l'ai perdue en partie, dit Paul avec fermeté, ca1r 
je me ·suis pl,aint, je n'aur:ais pas 1<\û dir:e que je souffrais. n· 
suffisait que Dieu le vît. J',ai perdu l,a fine fleur de ma souf­
france. >> - Admirable diélica,tess·e ~d'une âme qui ne pense 
qu'à contenter Dieu. Il voulait que Dieu fût le seul témoin de 
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ses douleurs et de ses sacrifices. « Il y a deux 'Soil'ters de souf­
fœances, disait-il à cette occasion : l'une qui aœepte ses peines 
en se plaignant et en -voulant recueillir des témoignages de 
sy:mpathie ; l'autre qui les endure pour Dieu en n'ayant que 
Lui seul comme consolateur. C'est celle que je veux ! >> 

Si on lui a'dressait une pwmle de consolation, il reprenait 
3\Vec un aimable sourire : « Cœoyez-vou:s donc que je suis à 
plaindwe ? Je suis plus heureux que vous. Ne paTlez plus ain­
si : j,aJmais· je n'ai éprouvé autant d:e bonheur que depuis ma 
maladie. Le bon Dieu fait bien de me faiœe souffrir ; il ne 
m'enverra jama·is assez de peine ! >> - « Aussi aî-je remarqué, 
dit l'infirmier, que 'Sa joie augmentait en proportion de ses 
diouleuœs. Dans ees moments de SIÜ!Uffrance plus vive, S'a fi­
glllre devenait p1ns épanouie, et cil diasit : << Que je suis heu­
reux de souff'l"ir ! >> 

Les lettres qu'il écrivit durant ses derniers jours à Poi­
tiers expriment les mêmes sentiments : « Dieu est bon ! Dans 
sa mirséricorde pour un ,gvand pécheur, il m'envoie une grâce 
de plus, et, a'ssurément, c'est la meilleure. Mon heure va bien­
tôt s-onner. DaP.s un an, Oilll1S quelques mois, ou quelques 
jou~Vs peut-être. mon âme s'envolera vers le ciel pour y chan· 
ter les louanges de son Créateur. 

« D1eu aurait pu me laisser mourir druns le triste état où 
.J'ai -vécu si longtemps. Il a voulu au contraire que les der­
niers jours de ma vie fussent srunctifés par mon passage à la 
chère Ecole Apostolique. Je l'en remercie. 

« Aujourd'hui mon corrps est épuisé. Je suis obligé de 
mettre un arrêt à mes études. J'aU111ais souhaité me saorifier 
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au salut des âmt"s, donner mon sang pour la foi mais Dieu 
seul doit vouloir. Pourr moi, je n'ai qu'à obéir, et je dis joyeu­
sement mon fiat. L'épreuve est dbuloureuse : je l'accepte arvec 
amom et je baise la main qui me :frappe ,avec tant de justice 
et de bonté. 

« Maintenant que je suis sûr die momir, je voudrais par­
tir tout de suite. Puisque je m,e diois pas roooru:vrer la sranté, 
le repos éternel est bien p~èférahle ; mes prières seront plus 
puiss,antes là-haut, Voilà pou~VqUoi je demande à Dielu ldie me 
ra:ppeler le plus tôt pos,s:Ïihle ... 

« Je vais retourner à Brest : qu'y fe~ai-je ? Comment vi­
vrai-je ? Je n'en S'ais rien ; maiis à La :grâce dle Dieu ! J'ai con­
fiance qu'il ne m'abandtonnerrra pas. J'ai tout quitté pour ré­
pondre à son appel. De nou'Veruu j'obéis puisqu'il me veut dans 
le monde. n m'arrive~a ce qu'il voudra. )) 

Dans la lethe qu'1l adresse à 1sion :1:\rère, il est tout à la 
joie : << Dieu m'a choisi pour aller bientôt chanter ses louanges 
dans le del et Je voir face à face. Je suis heureux : c'es,t une 
bien grande grâce que Dieu n'ruccorde qu'à ses amis. Mon âme 
tres,sailile d~amour, impatiente dl,e ISO:rtilr de sru prislon. Mon 
cmprs la retient eneore ; mais (bientôt je serai lNJreJ et je 
m'enivolerrai vers celui qui m',a cwéé. Réjo'uis-toi. Bientôt je 
ne souff.ri.rai plus et j'i'rai rejoindrre là-,hraut nos parents ... Dans 
quelques jours je serai à B:rest. Pll'épacre l'a petite chambre où 
nous avons tant souffert ensemible. J'aurai 1a· consolation de 
t'embrasser avant d1e mourir. » 
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CHAPITRE X 

Le retour à Brest 

Pend:ant qüe Paul ne pensait qÜ'à s'en a~lerr finir sru vie 
dans l'oblscuTi.'té 1du pauvre rédiUJit où il avait Vlécu, DieiUJ allait 
lui donner 1e centup.J.e promis dlèls •cette vile à ceux qui ont tout 
albandonné pour son amour. Un <ilil.1étien .généreux, rapprenrunt 

· r son état, derr.antoa à ~.e rece!VIoir dlans sa maison, à Brest. 
« J'estime, écrivait-iJ, une grâce insigne d'avoir été cihoisi pOIUr 
œoueilli>r, dans cette dE•meurre, un jeune poitrinaire, brisé 
dlan/S sa santé ('l dans sa vocatilon, sans 31Ïid'e et sans II'eSISrources, 
image du di,.rin Sauveur lui-même fii'appallll: à notre poJrte. » 

C'est d·ans cette maison !hos.pitallière que Paul va passer 
les dlerniers mois de s1a vie. Il y arr:ilva, rapii'ès un VlûryJage ibien 
pénible, J.e 11. f~vrier 1906, anniversaÏire die la p.I'Ie!Illière ap­
parition de la tSa:inte V!i·er.ge à LolllJI'Ides. Le jrOIUrr même, ma~gré 
son état de flltigue, il aUa ren',dire visi:te à quelques prrurents 
et armils. Avant de ~tuitter F1oiti:e~s. jl ava:it dit : « Je retourne 
à Brest ; mais je n'y trouverai point de repos. Je connais ma 
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natUll'le. IJ faudra rf.rominenoetr la lutte je ne poul11'aJÏ. résis­
ter. » 

Ce p(['lolgramme d'action, Paiul n'aV'aJÏit phlls la fwce de 
l'aooomplir comme il .aurait V'oui1iu. Les oourts.es et les V'oyages 
d'aluiflrefoiJs ne ~ui éhient pl'Us ptos·silblers. Une foiJs bien Tl~posé, 
il a pu aUer et ven;r pendant plulsiellil'ls se1maines ; mails déjà 
l'ascension dP~ quatre étages poiU!r mont.er à sa chambŒ"e l'es­
souf.I ait. 

Tous les dimanche'S il recevait Ira visite d'·ancieDJs cama­
:rades du patronage. 

RéguJi.ère'm<'nt ehaq_uP semai:ne un offiide;r sup.eneur du 
commissariat de la marine, !1111eillrln~e de J,aJ Soieilété de S.aint­
Vincent-de-Pa1Jl. montait s'·entretenir avere lui. Gette ais~i!diuité 

touchait beaucoup le m:.1Jad€. Après la m:ort, l•e charitalble vi­
siteur rendit ce témoignnge : « Paul étai1t mie âme d'élite, et 
si mon a/mitié Jni a été fidlèle, c'eiSrt .que je rsaVIaJis· toru~oruJr:S rre­
tirer que;Tque bien de •ces tr<;>p OOW'tes visi1tes faites à un mou- . 
rant tout prr~f pour le ciel. " 

Le doctf'ur. qui le soignait avec un grand .dévouement, a 
exprimé plusreulr.s foti's l'ilmpreiS:sœo[[l 'q'UI'il. ·e(mplorial~t dJe sleiS 
vi/sites à oe }eune ouvrier, dloux, soruria111t et ~ésiigné. Paurl priait 
pour lui et s',efforç:dt de lui montrer les vertus d'ullle âme 
chrétiènne. 

« Paul était gai, rapporte 1son Cibrurirtable bienfaiteur. Il 
chantait même assE:'z souvent d'une VIOOX qrt.li s'esrt toujoUll'S 
maintenu~ pl~~nf' f't for1e, malgré l'état die lSieJS poumons. 

« Il m'app.P-lait toutes les heurres 'd'un COU!p de sonnette 
joyeusement prolopgé que j"entends enc()(I"e. Je l1Je faisais qu'un 
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t:lond de nion appartement près die rs1on lit, et ra:Jpidiement, à 
genoux, je ré.citai~ un Ave Maria et rque:J:ques inV'ocations diOtllt 
Ie Nos autem juste diu Jwn Lamon à Nottre-SeiJgnew morurant 
StU!r la croix : ~< Notl~. 'SIOmmes de miséŒ'ables oonrd/amnés à moll"t 
qui méritons bien llortre cihâtiiment. » Aucune fiommu!Le ne Jui 
paraisJs,ait pŒus eff:ic:ace qure cellre qui mérita au hon larron 
dl'·em.rl:rer dilrertemer.tt •qans le ciel. En la r-éprétant, Paul se dis­
posaiit à obtenir Je hénéfi·ce ent:iJeŒ" de l'ind'Uitgence plénière 
a1ccwd!ée par le Pape Pb X pour l'heure de la mœt, l'ihumhle 
acceptation de Ja :m:lrt comme cihâtimenf dies péchés commis 
étant la condWon: sine quâ non du rgain die oette i111diui1Jgence. 
Nous nous étonnions ensemble die \la VIÏtesse des h!eurres au 
vapprochement d:~s eourps de sonnette. 

Le chapelet et Je/S prif.res en commun, arux mêmes heures 
qu'à Poitiers. n'ont pa-s été suspendus praŒ" l'·eiSisoufflement. 
Il conrtinuait de réciterr plusÏ!euTis chapelets par jlo.ur pour ré­
paŒ"é l'arriéré. 

Ses joies étaient 'dte recevroiJr le courrier de l'Ecole. Les 
réponses qu~îl fît à g.{'js c;mdli~Sciples noru.s tiennent au coUirant 
de sron état, de s~s souffrances et die 1ses diisposifi.O[[liS. Il écri­

. Vlaît suivant ses fone1s, 1s'arr.rêtant quandi il se sentait fati'gué, 
reprenant la plume un peu plus tard ou lie Jendlemain. 

« Les lettres inr:essantes que je reçois ·de vro1u.s sonrt. com­
me un baume à nKs souffl'lancels ; ret je me dema,nde ·Ce que 
j'ai fait pour être ainsii gâté par ViOIU!S, moi le dielrilier die tou1s ... 

Lorsque j'ai reçu ·eette avalanche de hillre•ts, mon cœur aJ dé- . 
bmdé de joie. Ce ne sont pa..s Q'es pihraises ibanallies ·que V'OU.S 
m'avreJZ adressées ce sont vraiment dies paroles du ciel. 

i ,; 

i ~ 



Ces prières, ces col11illlunions, ces neuvaines que vous avez 
fia.ites, Dieu VQUs les a inspirées rsm11s dloute. Oroye.z hien que 
fOIUt cela m'a r.~mué Je cœUJI'. v;ous demandiez ile rrétalhl:iJs•sement 
de ma santé · j<: m'y oppose. » 

Paul révèle alors à Sf'll cond:üsdples l'offrande qu'il ·a faite 
à Notre-Dame-la-Gt·ande de 'ses souffTialnces et die sa vie. 

H ajoute : « Comme ma vie est peu de oho!Se, j'ai deman­
dé ·ta souffrance, ·~t je J'a•i eue. Vioilà oomment j'ai pu v:o•us 
rentdjre une petHe pa:roelle diu bien que j'ai ŒÇU de vous ; mais 
~à-<hruut je compte m'acquitter tout à f.a:iJt . 

« Mes journées !'ont d'a~g·~nt, mai•s les nuits sont d'or. Le 

sommeil ne vient qne rarement e:l: pour pteu de temps. lil ar­
rive ve:ns l'heure de minuit ·et me quitte avant une heurte. Il 
revient Je matin ·vers quatre ou dnq rheur-es jU!sque vers huit 
heures. Dans la journée j.e me 1lève une heure ou deux, mais 
c'.erst avec peine que je puris me soutenilr. Je suils comme un 
hülmJme ivre. ma vue rsre trouble. Je ~~u:Ïis bientôt vaincu et obli­
gé die reprendre le m. Fiat pour toutes œs CJhoses ! 

« Miais iil est queliqu'un qui ne manque j-amais de me tenir 
compagnie : e'est la souffrance, •aJVec son om·t(~ge de vertu1s, . 
la patience. la résignation et l'a~mourr qu'elLe pr101duit. 

« Une auhe petite compaJgnre qui ne .me quitte pais, e'est 
1a tortlX. Elle se pré.sente sans s'.annoncer et me fa~tigue beau­
coup. Je commence à l'aimer. Ses ca:prilces parrfois me coût.ent 
cher. Mais comhi<'n a:u~si eUe augmente mon tii'ésor ! Je l'ai 
demrundée : Dieu me l'a donnée. 

« J'ai encore une autre épreuve, voilà bientôt quinz'e 
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jollJI's que 5'•ai :reçu Notre-Seigneur, et, dimanche dernier, je 
n'rai pu entendre la Messe ; mais pourquoi m'attrister puis­
que c'est notre bon :\if aîtr;e .qui le veut ? Fiat, Fiat ! )) 

Dans cette v5e de souffrances quotii<:J.ilennres, H y eut, de 
temps en temp.s, des jmws di? fêtes intimes. << Lundi pil'oeha,in, 
19 mars, fête de ;saint J01seprh, j1e communierai, écrit Paul. 
Puiis je fél".1i ma consécration d!'Aprostorlique. Je me rsuis de­
man:dlé si j'étais digne d.' cette grâœ ; et j'ai entendlu cette ré­
po•ll/Se : effüll'ce-toi dP le devenir. Un supte!flhe autel a été. d\l'essé 
d,tallls ma cihaJmb:r,e. De heUes fleuns y jettent un parfum .de 
ga:iJeté. Saint JiO)')eph esi à Ja première pl1ace. Je pens1e qu'à 
l'Ecole les préprall'latifs ~sont les mêmes. 

« Le 25 maTs, je :f5erai ma oons·écration de conglléganiste 
die l•a Sainte Vierge" Que de ,grâces! 

<< Aide·z-mni par VIOS prières à aoquittell' mes dettes envers 
ceux qui me soignent. Ce bon et généreux bienfaiteur devine 
le moindre de me~s dèsilrs ; il me ·eonsol.e, il me 'l1èCJonforte diaJlliS 
les moments de lassitude ; il s,e dépens1e de toutes mani'èll'leJS. 
A:ide.z.-mori. par vos prières, à p1ayer une petite partiJe de mes 
diettes. J'ai l'espoir un jour de rendire en bloc ce que J'on fait 
pour moi avec. tant de génè:nosité ... J',ari une gal[!d1e-mallade qui 
ne me quitte p1as, vr,aJie sœur de charité, ange de diouoeur. 
J'exerce bien :sa patience. QUiarnd eUe m'apporte mes œufs 
crUis, je laisse perrcer mes répugna~nces. Je lui ai promis de les 
prendre désormais (.il souri'a:nt. ll 

En effe.t, pendant cipq moiiS, Paul fut soigné dans cette 
maison avec une tend"Des§e vraiment maternelle. En songeant 
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à cette bontP désintéressée, il aimait à rérpéte1r qujil était trop 
gâté par la Providence. 

En mêm? temps, le p:rêtre qui l'ava!Ï.t aidié et dirigé depuiiS 
Je joUir de sa CQD\'ei'SÏ\>:'1 venait s01uvent lui apporter 1djes pa­
voles d:'encourag.:.-ment et de consolation. Le mal,ade avait en 
Iu:i! une confiance entière. 

Depuis le jour o,ù la décisi:on diu médecin lui avait été 
conn;ue, Paul avait compris que Dieu se contentait die son dé­
siir de se consacrer à ll!i et qu'il ,]ui demallJdierait sans tarder 
le sacrifice de ~~a vie. 

Ge sacrifice, Paul Jlavait fait de gTiallld cœu~r, et il ne ces­
sait die 1e renouveler. 

p,ourta:nt de t.emps en temps des lueu1r:s d'espéll'·ance se pré­
sentaient à son espdt. Il ~e cDamponnait ,aJloms, pour ainsi diœ, 
à la vie et se· 'Îabsait a:Um: au désir ,dJe Tec01uwer la santé. « Qui 
sait, msait-i:l un jour, si k bon Dkm ne me ,gu&ira paiS pour 
que je puisse tratv'ailler fi lui gagnŒ dies âmes ? >> Ces pensées 
ne :lialisaient que traw.:'rscr rsün iCsprit ; il se remettait vite dans 
la réalité et renom'(:~I.ait le •Sacrifice de rsra vie. Du ~reste, p:as 
une plainte, pas un murmurre. Cette .pall'o1e Dieu le veut 
ainsi ! le I'lemerf:tait da,ns le calme. 

Paul ne oes.sait d'offrir ses prières et ses SIOIU!ffnances polur 
!'·expiation entièl'le de •Ses faiUtes. Il les offrait •alussi pour le sn­
~ut de ces millic,rs d'ouvriers qui vivaient, à quelques pas die 
lui, dans l'jgnorance de Dieu. Gomme il les aimalit d'un amour 
Wla!Ï. et profond! Que àe foiÏIS ill pensait à Je<tlir so:rt mal!heur·eux! 
C'était le sujret fréquent de sa oonversati!On. 

~~ 
~~ 
~" 
li 

Du ha:ut du balcon de la maison amie où il tel'IIllÎna ses 
jours, ballcon qui domine d'un côté la dté ouV!I'ière, et d'où 
la vue s'étend de J'autre côté vei'iS 1a oampagne bretonne pa1r 
dtelà les rempart·s de J.a rade die Brest, son· esprit aimait à p& 
nétil'er dans l'intérieur des famHles et à les compa:riffi". Lui d!Ont 
les grands-parents étaient bons ahmétiJens, paisiibles oultiv:a­
teui'iS, jiQurissant d'une certaine aisraJilJoe, fruit ·die llelll" travari.\1, 

il voyait au loin duns l'intéri!eur de ces humh1œ maisons, des 
mères chrétiennes fol'llll~nt leUJI'Is p.etits ellJ:Iiants à J'ha:bituidie de 
la prière, et les prép3jl'lant ·aux luttes die !1a veclu. 

Et quand il ramenait S'es regardis sur la ville, VC['S les quar­
tiei'IS qu'il avait habités; que voytait-il ? Des multitUJdies d'en­
fants qui étaîent .ce qu'il .av:ait été lwi-même, moralement 
abandionnés. Il garojait le souvenir precis d'une famille où 
ohaque soiir le fils, âgé de treize ans, ilfuslait, ligne par ligne, à 
son père, la feuille irréligieuse de la looalité, :ve.p1aissant ainsi 
son jeune espri,t d:.: torus Jes s,candiales quotidiens et de tous 
~eJs blasphèmes et moqut•ries •CJO:nt:re Dieu et oontre l'Eglise. 

Ici encüll'e U n'ttvait qu'à se rrappe1er SiOn existence pasrsée 
pour remettre sons ses yeux Jes tristœ s,cènes d',aujou['d'h:ui et 
les débordements <!e tout gellil'e. Il s'aUdstruit d)e l'aveugJement 
et de l'ignorance de tan! d'hiümmes, lui quli avait érp·rouvé 
qu'un seul act~ d.c soum]ssiolll à la volr0nt.é divine transfo!I'Ille 
toutes les conditions humaines •en y arppoll'tant lru paix et le 
bonJheur. Comme il aurait soulha~té écad€1r die !leurs mains ces 
publications menteus.es et holmitddes qui les triürmp~ent et qui 
1eUif dlonnent la mort l 

Paul distinguait trois catégories pialimi les owvrÎ!eil''S non 
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chrétiens de l'arsenal : 1 o les socialistes embrigadés et disci­
plinés pour le~· réform::s matélrialitstes et athées qu'ils pour­
sUJivent ; 2° les anarchistes qui rédament des moyens violents 
pour ·hâter l1a crise ; 3o les llherta:ires, pauvres impulsifs, qui 
prétemkmt n'obéir à aucun mo1t d\'()!l'ldlre, même d'organisation 
anw<iliiste, et ne releve~r que de leUJrS insHncts de destru:ction. 
- 11ous s'entendaient pnur vivre aussi intdiépendants que pos-: 
siliie et pour conspheil" contre toute autori.té. 

Lui-même, en songeant à ce qu'il avait été autrefois, se 

ptlaçait enroe la première et la deuxième catégorie. 

r 
f 

CHAPITRE XI 

Les derniers mois et la mort 

Malgré son état de souff:minces, Paul n'était pas indiffé­
r-ent aux événements diU dehor.s. Pendant le mois de mars 
1906, il suivait de sa fenêtre l·es alLées et venues dies bat31iillons 
et escadrons l"équisit:i!onnés pour les inventaires dans les envi­
vous de Bl'l~st. Il était avide de d.étaills de ces opérations et 
applaudissait aux belles malliÎ.festations d!e la foi ca1;holique. 

Il était loin de se désintéresser des autres gra­
ves questions qui s'agitaient ·aUioour d!e lui, et surtout des Î re­
V'endications ouvrières, si âprement tormulées par les socialis­
tes avec une injustice et une violence f,atales aux ré1lonnes 
les plus utiles. Avec le coup d!'œil jlllJste et le sens ;diJ:'oit d'un 
véni,tabJ.e catholique, sans p8il"ti pris, il fa:iisaiÏJt le d!épa:rt des 
rédaiillations foîles et aTiblitr:a:ires tet de celles frondées en jus­
tice pour équiliibrer plus humainement le budget die « l'ou­
Vllioc sobre et honnête », assUI"er son vepos dominical et l'ai­
der à prévoir à la tois leiS mauvais joUII"s et les viieux jouxs: 

Pendant l'es grèves qui éclatèrent à cette époque, le vieil 



davantage, sans pour cela cnaindlre le terme final... Bi1en au 
contraire. J'attends cet heUireux joUJr oo!llliiile un joUJr de fê­
te. Est-il pro1eihe ? Je n'en sai1s rien. Di,'efu s1eu[ en connaît la 
daite. Sachez que oe n'est pals bii,en te'Dr.ilble die se sentir mou­
rir, puisque e'est le joull' béni qui noUJs Ull11Ïil'a à Di~eru. )) 

Le 17 juin, u1n 'ami écrivaiÎ.It à Ploiti,ers: « Paul s'affailblit 
d1e plus en plUis. Il parle des .granldjes V'aoa~nces qui aJppTooh,ent. 
Il espère qu'il im les pais!ser au del. )) 

Le 26 juin, l'aumônier de l'Ecole Apostoli1qru'e Œ."~rivait à 
Brest. Il était aÙendiu, désiré. QueLs tmallisp0111ts de joie qUtand 
nous entràmes dans la chaJmbre du oheir malad,e ! C'éta:it, 
pouT un instant, une résUI1TeldtiJon du pialssé. Pau\!, qUtoiqu~ 

amaigri, bruJé par la fièvre., 'p1aruaJÏJSis1ait plein de vie. Il rem&-. 
ciait, il demandait des nouvelles. Il se cmoyait encore au. mi­
Heu de ses condisdples tant aimés. Il nous reld,it son J::ltonheur 
de souffrir quelque clhose poUir répa~rer les -années d'autrefois, 
pour montrer à Dieu son amcmr et pour s~au,ver les âmes. 
Il n'arurait pas voulu échanger 'Sori sort contve celui 
des heureux de ce monde. Il n'avait du res,te qu'un désir, 
aller voir le bon Dieu ; mais il était dirsposé à rester sur sa 
c:voix tant qu'il plair:üt au divin Maîtl'le die l'y laisser. 

Nous revînmes, dans l'après-midi, nous asseoir près de 
son lit. C'était ·toujours les mêimes pens<ée,s, les mêmes dé­
sir1s, la même pa~x ll'ad~eulse. Nouis noU\s retiilrâmes éd1ifi:és, 
embaumés ·de si saintles diJspositions. 

Au commencement de juillet, Pla~ul pUtt aller à Lannilis 
vor.i.rr l'une de ses tantes qu'il ,aimait. H n'y rest,a que deux 
joruTS. Sollicité de d!emewrerr plus lüngtemps, il vefusa: « C'est 
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demain le premier ven'd~e'dli d(u mois, :répond,it-ill: je VeJUJX 

rentrer à Brest pornr y faiirre hi sainte oommurniorn. » 

Un peu après, H eut encore une bonne Journée, co!llliiile 
il disait. Une automoibile misie à sa disposition le cond:uli,sit 
à Saint-Renan, où H palss'a quelqUies heures ,arve1c !J'un de ses 
condîsdples die Poitiers, J,~an-René L'Hostis, qui devait mou­
rir l'année S'UÏV!ante (août 1907). 

C'étaient les dell'niers adieux. Rentré à Brest, il ne quitta 
plus la chambre. 

Pau:l y avait un petit alU!tiai 1sulr deque1 étaient placées 
Ires statues 'd\u Sacré-·Cœull', de J;a 1Sia:inte Vierge et d.e saint 
Jo1Sieph, au milieu de fle'Uil'IS qu~on changeait tous ~es deux ou 
trois jours. Le jourr où il communi,ait, le mal,wd1e f,a:isait met­
tre la statue diu Sacré-Cœur à côté de son lit, 1sur I,a taible. 
C'es't Vlers ces images qu'il porr'tait de ,temps 1en temps ses 

regards pour y puis,er diU courage et de la pa1t1ence, durant 
oos l-ongues, heul'!es où il se sentait ,consumé pia!r J,a fièwe 
et surtout qulaJnd SIUII'Vlenarient des sroruftiraillœs plurs aiguës. Saint 
Josepih, la s.arinte Vierge et le Sae~ré-Cœlllr, Viodi]à les trois a,f­
fections qui remplissent le cœm ,dJu maJ;afde, les trois 
prrot,ederurs qui l'entourent dall!IS s1es derniers jouŒ"s. 

Sl(}n plus gTand bonheur était de faire la sainte co!llliiilu­
nion. Son confesseu,r. M. l'abbé Cruro:ff, d~recteUir diu patll'o­
nJaJge dies Carmes, J,a lui appoll'tait touiS les ~dlimanohes et J,es 
jours ~e grande fête. B la recevait avree une rgrande piété, en 
vi,aHque pendant le dernier !llliOis. Il 11ui était pénilble de ne 
pouV'oir ·aHe1r à l'église poru1r entendre J,a messe ou pour 

- ------ J 



f,arire plus souvent Ilia communion. Il ne s'en plaignit j1amaiÏs, 
ayJant pris pour règle d)e dire en toute ciroonstance: « Mon 
Dieu, qure votre volonté soit faite! » 

Qn a remarqué encore q:u'•au milieu de ses souffrances, 
il cons•etrvta toujoJUil'IS sa bonne humewr e1t SJa sénér!ité, 'tant 
il ét,ait devenu maître d1e ses imp['lesSiiiolliS. 

L'heure suprême app~ro.Cihait. Il était vi:sifble que 'le ma­
lade n':iJrait plUJS longtemps .. P:aJUl se prépara à il1eceVIodr l'Ex­
trême-Onction. Le jour ClhioiS!:i füt le 26 juialet, jour où ses 
camarades d1u p.atronage fêtaient s1ainte Anœ p•ar une com­
munion gé:néTrule. PJus!ÏeUirs amils l'en1loiUJI1aJÏ!ent. 

Jwsqu'à la fin, il conseil"Va ISla Iuciid!i!té d'esprit. « Le jouir 
die sa moll't, dans ff':apll'ès-:-midti, j·e l~i dieiman:dlai s"il pelrsé­
V'érait toujOIUm dans le saCil'ifice die s'a V!Ï<e, J.]OUis éCil'1l \Son 
hôte charitaMe, M. Le Fer de •la Motte, Paul répündit d'une 
voix presque. éteinte: « Oui, 'oui. Quand on touche ·aJU port, 
ce n'est p1as le mOment de Tegardier en 'a!l'TÏ~re. » 

Son frère vdnt l'e voir.· Piau1l était toUJrné du cÔté du mrur, 
sUJr le côté dlroit qui le fais,ait moins souffrir. Je. lUii d!is : 
« C'est votre frère qui! vient VIOIUIS .dJiTe lbonjourr. » Pruuil ne 
bougea pa:s; mais je l'entendis murmurer: « Je lui dielman­
dle pardon! ». Oroyant bien irrt&préter sa pensée, j'expliqlllai 
au f[["ère qrue Plau~l s'excu\Siait de ne pas mieux le receVIOIÏrr, 
de pa:s se toull'llle[[" Jà.e s1on côté, mais qu'il était ·trop :fiatiiguré. 
Aus>sitôt Paul p~orfesta distinctement: « Je lui demande p·ar­
dlon si je l'ai off.ensé. » C'étaient l·es derniers aidi'eux die Pirull 
à son fœèl'le. Ce frurrent ses· dernières P'Woles. 
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n n'adirœrs:a plus que quelques faibles ~remerciements PIOillr 
les soin·s reçus. 

v;ers les 7 heures diu SO'Ïir, j'ai dit l'es dernières prières 
atvec les persionne8 pré~ente:s. 

A 8 he'Ufl'es 1/2, il s'éteignit douœment et S·an& agonie. 
C'était le 12 ·août 1906, annivoosaire die son baptême. Il ve­
nailt d'acheve~r sa 20e année. 

Vuil ldje ceux qui l'ont Je mieux connu écri'vlait: « Plaul 
s'oodo:mni.t dJOIU!cement, dall.S la paix de sa vie abrégée, mais 
toute !l'feconquÏisé •au service die Dieu dans le diésa'VJeiU total ·et 
le remo~ds pll'otiond des impiétéiS 1et des réVIOl]te8 antisociales. » 

1JI mowait en f'3.ce de·· J'all'ISenal dont il av·ait 'été 1a vic­
time .et dlont il dle'V'int l'ap6tre pair sa convell'silon eX!empl,aJ.­
ve, ses ~ières, 1sa dhadté et <Son ardente p,arole. Ap!rès avoir 
bl8!Siphémé ce qu'il ignooa.it: Dieu 'et le ~êflrie, il c'Oilll"'!Ilnait 
sa brève carrière p,ar 1e ~d1ésir diu sace[["doce e:t l·e méll'ite d"une 
vocation bien arrêtée pour les missions. 

n mourut <fuœ l'un die ces clwétiens nûibles et généreux 
contre 1esqueJs 1e socialisme ftomente la rhame et le mépris, 
traité aJVIec ··ue déJ.icate:slSe qu'il ne ~connut jamais au foyer 
paternel. 

Mais aUr-<dessw; du. lit où se mourait ~e petit OIUJV'I'ier de 
r,arsenal, clans ·cet intéri!eull' SÎl doux çù la charité chrétienne 
l~aVlait accueiiJi, l'image ,du Christ mourant avait tes bras e.t 
le cœur ouvei'its pour le reoevoill' et le combler. Dieu ne faiJt 
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pas 1e:s choses à diemi quand on s'ICist donné à lui sans réser­
ves. Et le Saooé-Cœtllr de JésUJS, en bénmant ces p,ages toutes 
à l'honneur du pardon dii:vin, achèvera dle se ,glorifier dans 
le SOIUvenir d'une âme si magnifiquement ·relevée de ses pll'P­
mières ruJines. 
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